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HISTOIRE 

DE FRANCE. 

■ SUITE 

DE LA BRANCHE DES BOURBONS. 

f» 

1643 — iCjô* 


LOUIS XIV, 

AGE DE PRÈS DE CI^'Q A.JtS. 

Un mois s’était écoulé entre les dernières disposi- 
tions de Louis XIII et sa mort; pendant ce temps les 
alternatives de sa maladie variaient sans cesse le vi- 
sage et la contenance des courtisans : quand le mal 
du roi augmentait, les disgraciés nouvellement rap- 
pelés ne pouvaient s’empêcher de montrer de la sa- 
tisfaction à travers le sérieux que la bienséance leur 
imposait; quand il diminuait, les favoris du règne 
expirant reprenaient les apparences de la sécurité- 
qu'ils n’avaient pas, mais qu ils aSectaient pour tâ- 
cher de faire croire qu’ils ne craignaient point leurs 
ennemis. Cependant ces derniers s’attendaient à quel- 
ques revers , et les premiers à des faveurs qui les dé- 
dommageraient des humiliations passées (i). Cette 
persuasion inspira de la docilité et de la souplesse à 
(i) Brieine, tom. U. — La Bocberouc. , p. 14. 

9 - 


I. 



3 HISToniK DE FRANCE. . l643. 

ceux qui aTaicnt été4es maitres, de la raideur au con- 
traire à ceux qui avaient plié; dispositions qui firent 
prendre aux aiTaires un cours tout diifiirent de celui 
qu’on avait prévu. 

Il était naturel qu’Ânne d’Autriche comptât par 
préférence sur les anciens confidents de ses peines; 
confidents dont quelques-uns pouvaient être regardés 
comme martyrs de leur attachement pour elle. : le 
principal d entre eux était le duc de Beaufort, second 
fils du duc de Vendôme. On prétend qu’il avait su 
l'intérêt que la reine prenait dans le commencement 
au succès des desseins de Cinq-Mars contre le cardinal ; 
que le prélat voulut acheter l aveu du duc par toutes 
les grâces et les faveurs quü pouvait désirer; mais 
que Beaufort resta toujours inaccessible aux oll’res du 
ministre , et qu’il aima mieux f juitter le royaume que 
d’y rester exposé à parler. Quand il revint, la reine 

reçut avec la plus grande distinction , et dit publi- 
quement : V oilà le plus honnête homme de France. 
Elle lui donna j la veille de la mort du roi, une mar- 
que non équivoque de son estime. Le duc d'Orléans 
et le prince de Coudé eurent alors quelque différend; 
et précisément le même jour , le maréchal de La Meil- 
leraie , grand-maître de l'artillerie , reçut un faux avis 
qu’au moment de la mort du roi on devait l’arrêter 
avec tous les parents et les amisde Richelieu. Il manda, 
pour se défendre, les gens dépendants de sa charge. 
Anne d’Autriche, avertie de leur arrivée, s’imagina 
que c’étaient des troupeskÿppclécs par le duc d Or^ 
léans ou par le prince de Condé dans le dessein d’en- 
kver le Dauphin et le duc d’Anjou. Elle fit venir le 
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1643. LOUIS XIV. 3 

duc de Beaufort, lui remit ses fils entre les maius, en 
présence de toute la cour, et ordonna aux troupes de 
la garde de lui obéir comme à elle-même. Cette con- 
fiance en un homme si étroitement lié avec les anciens 


disgraciés marquait assez de quel côté allaient désor- 
mais pencher la faveur et le crédit. 

Anne d’Autriche, en efl’et, parut d’abord ne penser 
et n’a^r que par l'inspiration de ceux des ennemis do 
l’ancien ministère qui se trouvèrent auprès d'elle à la 
mort de son mari. Saint-lbal et Montrésor, ces deux 
hommes sombres qui avaient autrefois tenu le poi- 
gnard levé sur Kichelieu, étaient comme les repré- 
sentants du parti qui se forma alors. On l’appela la 
cabaledes Iii.portants, parce que, fiers de la confiance 
de la reine, ils se donnaient des airs de sufiSsance et 
de protection. De ce nombse étaient des officiers^ des 
gens de robe et des femmes (i). Ils avaient pour eux 
les maisons de Vèndôme, deOuise et d’Epernon , les 
maréchaux de Vitri et de Bassompierre , et une foule 
de geai nouvellement échappés aux fers ou à la pros- 
cription ? tous fidèles à leur haine pouç Richelieu , 
mais se connais^t peu les uns 1^ autres, ou s’étant 
oubliés dans l^éxj^ et les prisons; par conséquent 
sans lien d’amitié ct^’estime, sans idée de la situa- 
tion des alTaires, et portant dans toute leur conduite 
la circonspection et la timidité que donne nécessai- 
rement le soOYenir récent de la captivité. 

La cabale compta d'abord beaucoup sur Augustin 
Potier, évêque de Beauvais , dont la reine voulut feire 
uu ministre ; mais il n’avait ni principes de gouVerne- 

(i) MoDtglat,\om. II, p. 84 - — Anagiiku, tvm. 1 , p. 246- 
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ment, ni aptitude pour les acquérir. C était un homme 
avantagcux>et borné qui croyait tout facile, qui déci- 
dait, tranchait, et ne se doutait s^cinent pas qu’il 
y eût une marche à suivre, et des expédients à em- 
ployer pour assurer les succès. Aussitôt que le roi lut 
Inort, Potier et toute sa troupe s'écrièrent que la ré- 
gence appartenait de droit à la reine; que les restric- 
tions mises à son autorité par la création d’un conseil 
étaient injurieuses à sa majesté, et qu'il n’y avait pas 
d'autres moyens d en elTaccr la honte que de les dé- 
truire (i). Anne applaudit à ce transport de zèle, et 
résolut de hiirc casser la déclaration qu’elle avait juré 
à son mari d observer ; mais, quand elle voulut mettre 
la main à 1 œuvre, il se présenta des dillicuUés très- 
embarrassantes. D'ahord il n était pas certain que le 
parlement se prétAt à abroger un règlement prudent 
en lui-inéme, et qu'il venait d’enregistrer. 11 y avait à 
craindre que son refus ne fût d’autant plus ferme, 
qu’il serait appuyé par le prince de Condé, chef du 
conseil qu’on voulait supprimer; 'par le chancelier 
Séguier,]e cprdiual Mazarin,Chavigui, et les autres 
membres de ce conkil, qui avaient tous des partisans 
très-(^évoués. De plus, on avait lieu d'appréhender 
qu'en donnant atteinte à la dédaralion, qui était le 
titre de la puissance de la reine, le duc .d'Drléans, 
quand cette déclaration serait cassée, no revendiquât 
la régence pour lui-mème. 11 n’était donc pas ques- 
tion de brusquer l’aflaire, comme le prétendaient ié- 
vêque de Beauvais et ses échos ; il falluLnégocier, flatter 
le prince de Condé, gagner le chancelier, et s'assurer, 
(■} Talon, l«o>. U, g. in. — Mcrc., Uun. XXiV. 
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par des promesses, du consentement deMazarin, de- 
Chavigny et des autres membres du conseil. i 
Le prince de Condé céda aux instances de sa femme, 
intime amie de la reine, qui s'engagea de lui assurer, 
en biens et en dignités, des dédommagements supé. 
rieurs aux avantages qu’il pouvait espérer de sa place. 
Pour engager Séguier et les autres à abandonner le 
rang et l'autorité que leur donnait la déclaration, on 
leur promit la mêmft puissance sous un autre titre. Il 
fallut aussi calmer les alarmes des amis du cardinal 
de Richelieu , pour lesquels la déclaration était un 
rempart contre la Vengeance de la reine. Ils avaient 
encore un parti très-puissant, quils pouvaient fiiire 
agir dans le parlement. Anne vit les chefs en parti- 
culier, entre autres la duchesse d’Aiguilion ; elle les 
assura de sa bienveillance, cl leur docilité commença 
â la disposer plus fevorablement pour eux. Quant au 
Mue d’Orléans, il ne fut pas difficile à la princesse, 
avec l*asccndant qu’elle avait sur lui, de l’amener à 
ses désirs : on gagna l'abbé de La Rivière , qui le gou- 
vernait, et le prince se soumit à tout; de sorte que 
les choses se passèrent au gré delà reine dans le lit do 
justice que le jeune roi tint le i3 mai. Anned’Au-i 
triche fat déclarée régente, tutrice sans restriction, 
et maîtresse deibrmer son conseil à sa volonté. Ainsi 
fut respectée la très-expresse et dernière volonté de 
Louis XllL Orner Talon , avocat général , donna pour 
motif de cette disposition, le danger de partager la 
puissance : <r Parque de cette division , dit-il, nais- 
sent les factions et les.parlis: 5? premier exemple, sou- 
vent renouvelé pendant cette minorité de décisions 
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parlementaires, dont le corps qui les prononçait "se 
croyait l'auteur, pendant qu’il n'en était que l’organe. 

La reine avait été contente de la conduite du car- 
diual Mazarin dans cette conjoncture. Il ne s’était pas 
fait beaucoup prier pour se relâcher des droits que lui 
donnait la ;jéclaration. Il avait même contribué à dé- 
terminer Chavigni , et il s’était montré disposé à tenir 
aussi volontiers quelque autorité de la bonté d Anne 
d’Autriche que du choix de Louis XIII (i). Ce pro- 
cédé obligeant diminua le ressentiment qu’elle nour- 
rissait contre lui, parce quelle savait qu’il avait, avec 
Chavigni , rédigé la fatale déclaration , et qu’elle le 
soupçonnait même de l’avoir inspirée à Louis XIII. 
Les amis de Mazarin firent entendre à la régente que 
ce qu’elle regardait comme un mauvais office de sa 
part, était au fond un véritable service, parce que, 
dans la disposition où était son époux, de ne laisser 
à sa femme que ce qu’il ne pouvait lui ôter, il aurait 
certainement pris contre elle des mesures plus diffi- 
ciles à rompre. D'une part, les dévots de la cour, le 
père Vincenl-de-Paul, instituteur des missionnaires,, 
;le lord Montaigu, très-zélé catholique, le duc et la 
duchesse de Liancourt, des dames pieuses, endoc- 
.triiiées par des carmélites et d’autres religieuses, prê- 
chèrent à la reine le pardon des injures et l’amour des 
ennemis; dune autre, les politiques qui craignaient 
que la cabale des Importants ne prît trop d’empire 
sur elle, lui représentèrent que le cardinal Mazarin 

avait seul la clef des affaires étrangères; qu’il était 
•«*. ■ <*■ 

"• (i) Biienne, loin. Il, p. jog, i jg rt ai i.— Mottc-*ille,tom.n, 

pag. i53. •’ 
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laborieux, expéditif, de tout temps dévoué I la 
France, malgré quelque inclination pour l’Espagne ♦. 
où il avait été employé dans sa jeunesse ; inclination 
d’ailleurs qui n’était pas un motif de réprobation au- 
près d’Anne d’Autriche : tout cela ébranla la reine. 
Le ton poli de Mazarin, ses manières insinuantes, scs 
déférences aux volontés et au penchant de la régente* 
firent le reste. 

Madame de Motteville rapporte, d’après la maré- 
chale dEstrées, qui avait connu Mazarin à Rome 
avant qu’il eût intérêt à se déguiser, que « c’était 
l’homme du monde le plus agréabl#; qu’il avait l’art 
d’enchanter les hommes* et de se faire aimer par ceux 
à qui la fortune le soumettait. » Sa conversation était 
enjouée et abondante; il paraissait sans prétentions, 
« et il faisait semblant fort habilement de n’être pas 
habile (i). » Le premier acte qui le fit connaître en 
France, cette paix, qu’au péril évident de sa per- 
sonne il avait procurée sous Casai , entre deux armées 
prêtes à se charger, dut lui donner du relief dans l’es- 
prit des Français , et scs manières nobles purent en- 
tretenir cette heureuse prévention. 11 conserva tou- 
jours de son ancien état l’air aisé et galant; et le lord 
Montaigu seinble l’avoir bien peint lorsqu'aux diffé 
rentes questions de la reine sur le caractère de l ltaii 
lien, il lui répondit : « C’est tout l'opposé du cardinal 
de Richelieu. » 

Ou a soupçonné Anne d’Autriche de n’avoir pas 

(i) MottcvQle, tout I, pag. i5o et |8a ; et tom. U, pag. 8a. — ■ 
Gourvilie, tom. Q, pag. 3oi. — ^eIDOtlTa, pag. 85. — Dnptewts* 

pas- 'a* 
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été iii.<iellsible aux qualités aimables de Mazarin. fcetfa 
princesse était coquette, à prendre ce terme dans 
l'acception la plus favorable, c’est-à-dire, qu’elle ai- 
mait à être louée, et à s’apercevoir qu'on ne la regar- 
dait pas .sans intérêt : disposition qui, malgré la ma- 
jesté du trône, 1 exposa aux traits malins des courti- 
sans. Pour Mazarin, il se conduisit avec la plus grande 
circonspection. Loin de s’enoq’ueillir des bonnes 
grâces de sa souveraine, il flattait et caressait tout le 
monde; et, afin de détourner les coups do l'cnvie, 
qui a coutume d’attaquer les nouveaux favoris , il di- 
sait qu il ne resUkit dans le ministère que jusqu à ce 
qu’il eû^ fait la paix, et qu après cela il se retirerait à 
Rome ; cette espèce d'engagement trompa les jaloux. 
Ils ne prirent pas garde aux progrès que le cardinal 
faisait auprès de la reine; et l’évêque de Beauvais, 
amusé par la confidence que lui faisait la régente , 
qu’elle ne gardait le prélat italien que poiur s’instmire 
des affaires, et quelle le renverrait ensuite, vécut 
avec lui comme avec un homme dont le crédit passar 
ger ne méritait pas de l'inquiéter. 

TCe qui devait décider aux yeux du public de la 
prépondérance des p.irtis, c’était laccucil que fiTait 
la reine à la duchesse de CbevTeuse et au marquis de 
Châleauneuf ; personnages tout autrement considé- 
rables que ceux qui avaient jusqu'alors figuré à la tête 
des Importants. L’un renfermé dans le cli-âteau d’An- 
goiiiêmc, fautre errante dans les Pays-Bas et en Es- 
pagne, avaient fait une Ipnguc pénitence de s’être at- 
taqués à Richelieu , et de s être proposés de le rendre 
le jouet de leurs artifices et de leurs intrigues. Soit 
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que Leins XHI fût entré dans la passion de son mi- 
uistre, soit qu'il eût reconnu par lui-méme , dans ces 
deux personnes, des qualités dangereuses dont il crai- 
gnait les influences sur son épouse, il recommanda 
expressément , dans sa déclaration sur la régence, de 
ne les jamais rappeler, à la cour(i). Cette dernière 
volonté du défunt fut respectée comme les autres. A 
peine avait-il les yeux fermés que les deux exilés de- 
fuandèrent leur rappel. La reine , qui croyait qu ils 
avaient été persécutés pour elle, l'accorda; mais, 
pendant leur voyage , il s opéra une révolution im- 
prévue dans l'esprit et dans le cœur d’Anne d’Au- 
triche. 

Les hommes qui craignaient la capacité du mar- 
quis, les femmes qui redoutaient les ciiarmes de la 
duchesse , se réunirent ponr les déaier. Châteauneuf 
trouva dans la princesse de Condé , que la reine ai- 
mait et estimait, une ennemie puissante qui agit dir 
rBcteraent contre lui. Elle ne pouvait lui pardonner 
dayoir présidé à la condamnation du duc de Mont- 
morcnci son frère, lai qui aurait pu s’en excuser, 
puisqu’il était dans les ordres sacrés , et qui le devait 
parce qu’il avait été page dans sa maison. On remon- 
tra à la régente que ces personnes se flattaient de con- 
duire le royaume ; qu’elles promettaient des grâces , 
assuraient de leur protection , se vantaient de distri- 
buer seules les emplois et les dignités, et de la gou- 
verner elle-mâme; que d'ailleurs Anne se trompait 
t sur la cause de leur ancienne disgrâce, que Château- 

(i) Brienne, lom. Il, p. ajg. — Mem. dt La Ciidlre,p. 34o. — 1 
lUim.tU La üoeiit/imcauk , pag, 14 . / 
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neuf et la duchesse de Clievreuse n avaient pa* été 
punis de leur attachement pour elle, mais d'une iu- 
trigue galaule entre eux. Ces observations parurent 
plausibles à la régente, et son amour-propre piqué fit 
taire 1 inclination. Sous prétexte de ne vouloir pas 
contredire ouvertement les dernières volontés de son' 
mari, elle écrivit à Chàteauneuf, qui s’en revenait 
d un air triomphant à la cour, de rester jusqu’à nou- 
vel ordre dans sa maison de Mont-Rouge, près de 
Paris; et, quant à la duchesse de Chevreusc, Anne 
d Autriche, après l'avoir reçue publiquement comme 
une amie, lui dit en particulier que, pour les mêmes 
raisons qui l'empêchaient de voir pndant quelque 
temps Chàteauneuf, elle lui conseillait de se retirer 
aussi à la campagne. La duchesse très-étounée com- 
battit ces raisons, pria, se rabattit à des conditions, 
et obtint enfin la permission , sinon de rester toujours 
à la cour, du moins d’y paraître quelquefois. La ré- 
gente en même temps, pour ne pas mécontenter tout- 
à-fait le parti, donna à l’évêque de Beauvais la nomi- 
nation de France au cardinalat. 

On ne sait si ce fut afin de gagner la duchesse de 
ChevTeuse, ou afin de la mettre dans son tort, que 
INlazarin fit auprès d'elle une démarche , sans doute 
concertée avec la reine. Il alla la voir le lendemain de 
son aiTivée; et, après les compliments qui peuvent 
flatter une femme pleine de prétentions à la gloire de 
l’esprit et à celle do la beauté, il lui oflrit son crédit 
et sa bourse, sous le prétexte hounête qu’arrivant 
d’un long voyage, elle devait être dénuée d argent, 
et que le paiement des assignations sur le ti ésor royal 
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étant qnckjaefois lent, elle se trouverait peut-être 
embarrassée. La duchesse le remercia absolument 
pour l’argent (i). Quant aux oflres de service, elle 
les reçut d’un air badin, comme une personne ex- 
trêmement piquée de ce qu'on lui faisait entrevoir 
qu’elle pouvait avoir besoin d'être protégée auprès 
de la reine. Cependant elle promit de mettie la bonne 
volonté et le jmuvoir du cardinal à l épreuvc, et cette 
épreuve, elle ne l’imagina pas médiocre. 

Pleine de dépit contre la maison de Richelieu, scs 
alliés et scs amis, elle aurait voulu les ruiner, les 
anéantir. Elle demanda successivement, mais coup 
sur coup, qu’on reprît au maréchal de La Meilleraie 
le gouvernement de Bretagne, dont il avait été pour- 
vu quand Louis XIII, après l’affaire de Chalais, fêla 
an duc de Vendêrae. Elle voulait qu'on le restituât à 
^celui-ci; qu’on retinît l'amirauté à la maison de Brezé 
qui la possédait, et qu’on en gratifiât le duc de Beau- 
fort; enfin, qu’on dépouillât le jeune duc de Riche- 
lieu du gouvernement du Havre , pour le donucr au 
prince de Marsillac, depuis duc de La Rochefoucault, 
nouvelle conquête qu’elle commençait à attacher à son 
char. Ces prétentions, et beaucoup d autres moins 
éclatantes, soulevèrent une partie de la cour contre 
les Importants, dont la duchesse n’éUiitque l’organe. 
Cependant la reine ne jugea pas à propos de rompre 
en visière à la cabale par un refus direct ; elle chercha 
des tempéraments : et comme, de ces demandes, celle 
sur laquelle on insistait davantage était la restitution 
du gouvernement de Bretagne à la maison de Ven- 
(ij La Rorhcfortcanit, p. ao. 
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dôme, qu'on représentait comme une justice, la ré- 
gente en prit le titre pour elle -même, et en laissa 
l’essentiel au maréchal de La Meilleraie , qu’elle nom- 
ma lieutenant-général de la province. Les autres de- 
mandes de moindre conséquence furent en partie 
accordées et en partie éludées. Il n’y eut que l’ami- 
rauté et le gouvernement du Havre , pour le.squeb 
Mazarin satisfit en promesses que les événements qui 
suivirent le dispensèrent d’exécuter. 

Richelieu, prévoyant qu’après sa mort sa famille 
et ses amis seraient probable meut inquiétés , leur 
prépara un appui dans la protection de la maison de 
(iondé : c’est pour cela qu^il maria sa nièce au duc 
d’Enghicn, et qu’il versa sur cette maison les biens, 
les honneurs, l’autorité, enfin tout ce qui pouvait la 
mettre en état de défendre ses alliés. La princesse de 
Condé, joignant à ces avantages la faveur de la reine, 
détourna de dessus la tète de la duchesse d’Aiguillon. 
qui était la plus menacée, les premiers éclats de la 
di.sgr;1cc. Elle vint aus.si efficacement au secours des 
jeunes Richelieu et Brezé, qu’on voulait priver, l’un 
du Havre, l’autre de l'amirauté; et elle employa 
d autant plus volontiers ses soins daus cette affaire, 
que l’amirauté., selon les vues de la cabale , devait 
passer entre les mains du duc de Beaufort, quelle 
haï.ssait, parce qu’après avoir recherché en mariage 
mademoiselle de Bourlmn sa fille, il négligea cette 
princesse , qui épousa depuis le duc de Longueville. 
Le prince de Condé ne montrait pas le même zèle â 
servir scs alliés. Il paraissait reganler tout avec indif- 
férence, toujours intérieurement piqué de ce que la 
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reine lui àvait comme extorqué la place de chef du 
conseil de régence , que la déclaration de Louis Xlli» 
lui donnait; mais le duc d’£ngiiien ne s’eu tint pas à 
la nentralité de son père, et il y eut on moment où on 
le crut absolument livré à la cabale des Importants. 

Ce guerrier, plus fait pour la franchise des camps 
qne pour le manège des cours, et à qui ses fautes et 
ses malheurs n’ont pu ôter le nom de Grand, venait 
à vingt-deux ans, de gagner la bataille de Rocroy, et 
de remporter une victoire qui aurait illustré'un vieux 
générai. Don Francisco de Melos, vainqueur du ma- 
réchal de Grammant à Honnecourt, s’était promis 
cette année de plus grands succès. Ne projetant pas 
moins que l’envahissement de la Champagne, il leva 
ses quartiers de bonne heure et investit Rocroy. Cette 
ville, située au milieu d’une vaste plaine, était cii- 
tourée de bois et de marais, et on ne pouvait y péné- 
trer que par un défilé. Si don Francisco eût défendu 
repassage, peut-être eût-il arrêté le prince et forcé 
la place après quelques assauts. Mais la confiance 
d’avoir bon marché des Français sous un général de 
vingt ans lui fit laisser à dessein une issnc libre jus- 
qu’à lui; seulement, pour ne pas négliger les moyens 
d’assurer la victoire, il avait mandé au générai Beck 
de le venir joindre. 

Leduc d’Enghien avait été nommé en même temps 
au commandement de l’armée de Flandre et au gou- 
vernement de Champagne. A ce double titre, il tenait 
à déshonneur de se laisser enlever Rocroy, et il se 
hâtait avec l'intention de pousser vigoureusement lefe 
Espagnols, lorsqu’il reçut la nouvelle de la mort du 
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roi et Tordre de ne rien hasarder. Les mômes avis 
«valent été adressés à THospital, maréchal de Vitri, 
qu’on lui avait donné pour modérateur : mais autant 
celui-ci , d’après cas instructions, mettait d'obstacles 
aux mesures qui pouvaient amener une bataille, au- 
tant le jeune prince, qui ne partageait pas la circon- 
spection du vieux maréchal, usait d'adresse pour le 
faire tomber lui-même dans la nécessité de la lisTcr. 
11 ue ténioigutt d'abord que le dessein de jeter du 
secours dans Rocroy. Vitri , persuadé qne le défilé 
serait gardé, et qu’il ne résulterait de cette tentative 
qu’une simple affaire de poste, n’y apporta pas d’op- 
position , mais sa prudence tilt mise en défaut par les 
combinaisons présomptueuses de l'ennemi. La tête 
de Tarmée ayant passé sans trouver de résistance, ce 
fut pour le reste une nécessité de la soutenir; et, 
quand toute Tarmée fut dans la plaine, ce fut encore 
une autre nécessité dy demeurer, car la retraite eût 
été ^lus périlleuse que le combat. Il fallut même se 
hâter d’attaquer pour prévenir la jonction du général 
Bcck, qui était attendu à chaque moment par les Es- 
pagnols, et qui eût ajouté à la supériorité du nombre 
qu’ils avaient déjà. Le jeune duc iaisait ses disposi- 
tions en conséquence, lorsque l'imprudence du mar- 
quis de La Ferlé , qui sans ordre essaya de faire pé- 
nétrer un 'secoure dans Rocroy, découvrit sou aile 
gauche et pensa le mettre dans l’impossibilité de pré- 
venu sa défaite. Le prince , à la place du général 
espagnol, iTeût pas manqué une pareille occasion de 
battre son adversaire, et c’est même à ce coup d’œil 
si vif, qui lui faisait saisir sur-le-champ les fautes de 
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l’ennemi pour en profiter, qu'il dut par la suite la 
majeure partie de ses succès; mais don Francisco 
crut que les siens seraient plus assurés s’il attendait 
Beck pour agir, et cette prudence intempestive fut lé 
sahit de l’armée française. Cependant le temps néces- 
saire pour y rétablir l’ordre força le duc d Enghieu à 
différer la liataille et à la remettre au lendemain 19 
mai , cinquième du jour depuis la mort de Louis Xlll. 
Soit lassitude, soit sécurité, il dormit profondément 
en attendant le combat, et il fallut l’éveiller à la pointe 
du jour, comme autrefois Alexandre i Arbelles. 

L’armée espagnole comptait dix-buit mille fantas- 
sins et huit mille cavaliers. L’armée française, moins 
forte de trois mille hommes de pied, et de mille che- 
vaux, s’ébranla néanmoins la première. Le duc com- 
mandait la droite, Vitri la gauche, et Sirot, baron 
de Viteaux, dont la bravoure était renommée pour 
avoir fait le coup de pistolet avec trois rois, et avoir 
percé d’une b.alle le chapeau de Gustave- Adolphe, 
conduisait la réserve. Le prince, après avoir parcouru 
les rangs, harangué le soldat et l’avoir encouragé à 
étrenner la couronne du jeune roi, donna le signal 
du combat en assaillant de front la cavalerie qui lui 
était opposée, tandis que Gassiou, son bras droit, et 
qui avait eu son secret , prenait cette même cavalerie 
en flanc, après avoir dispersé un parti de mousque- 
taires qui la commit. Cette double attaque la mit 
promptement en déroute. Le prince, laissant à son 
lieutenant le soin de la poursuivre, et de l’empêcher 
de se rallier, rabat sur luifanterie allemande, ita- 
lienne et vallonné; ces corps, maigré le désavantage^ 
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jusqu’Â trois attaques consécutives. Mais ils succom- 
baient à la fatigue, quand, menacés d’une quatrième 
charge, leurs officiers, mettant un genou en terre, 
demandèrent quartier. Le duc d’Eiighien s’avançait* 
pour l’accorder lorsque son geste mal interprété fit 
siffler une grêle de balles autour de sa tête. Indignés' 
de ce qu’ils croient une trahison , les soldats français 
se jettent avec furie sur le bataillon espagnol, et ils y< 
font une horrible boucherie^ Le jeune vainqueur dé-' 
robe à leur rage un petit nombre de guerriers qui se 
réfugient près de lui} mais il fait de vains efforts pour 
sauver leur chef, et ne peut qu’envier sa mort Ainsi 
fut détruite cette infanterie si redoutée qui, depuis 
Charles-Quint^ faisait la force des armées espagnoles, 
et dont la gloire s’évanouit alors sans retour pour 
passer aux armées françaises. Beck, arrivé trop tard, 
ne put qu’aider à la retraite, et recueillir les fuyards. 

Depuis long-temps la France n’avait remporté un 
avantage aussi décisif; mais il en fallait recueillir les 
fruits. C est à quoi s'attacha le jeune prince, qui, en 
capitaine déjà expérimenté, ne se laissa point endor- 
mir sur ses lauriers. Thionville pouvait intercepter 
les secours envoyés d’Allemagne aux Pays-Bas; il 
forma le dessein de s’en emparer. Mais, à la fête d’une 
armée organisée pour la simple défensive, il n’avait 
aucune provision de siège. Il donne des ordres pour 
SC les procurer, et, en attendant qu'on les rassemble, 
il iilquiète l’ennemi , menace le Brabant, fait craindre 
pour Bruxelles; et; lorsque Melos a porté toutes ses 
foi*ces de ce côté, il décampe subitement, et Thion- 
villc est investi avant qu’aucun secours ait pu y être 
9- a 
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porté. Beck cepcndaut , trompant la vigilance de l’un 
des officiers du prince, y lit pénétrer deux mille 
hommes qui en prolongèrent la défense , mais ne pu- 
rent en empêcher la prise. 

La possession de cette place lui permit de donner 
la main au maréchal de Guébriaut, dont les talents 
étaient continuellement enchaînés par 1 indiscipline 
d’une armée mercenaire. 11 se trouvait alors pressé sur 
- la rive gauche du Rliin par le Lorrain Mcrcy, attaché 
au service de Bavière, cl par le duc de Lorraine, à qui 
son inconstance habituelle avaitencore fait oublier ses 
derniers moments. Un secours de cinq mille hommes, 
commandés par le comte de Rantzau, que le duc 
d Enghien lui fit passer, lui donna les moyens de re- 
prendre l’olTensive. 11 abandonna dès - lors un pays 
ruiné par la guerre, repassa le Rhin dans l’intention 
d’hiverner en Souabe, et, afin de s^ établir avec plus 
de sûreté, assiégea Rcthweil dont il s’empara, mais 
où il fut blessé à mert. Rantzau, qui prit le comman- 
dement après lui, se laissa presque aussitôt surpren-* 
dre à Dutlingen par le duc de Lorraine, Mercy et ’ 
Jean de Werlh. 11 fut complètement battu et fait pri- 
sonnier, et cinq à six mille hommes seulement de 
cette armée, qui avait si long-temps fait trembler l’Al- 
lemagne, parvinrent à repasser le Rhin sans chel. La 
cour sç hâta de leur envoyer le vicomte de Turenne, 
qui leur était connu pour avoir servi autrefois avcc^ 
eux sous le duc de Weimar. On le rappela d Italie, 
où pendant l’absence du prince Thomas, que sà santé 
avait forcé de se retner, il commandait en chef, et 


Digitized by Google 


i643. totns XIV. 19 

rtü quelques succès venaient de lui mériter à trente- 
de.ix ans le hélon de maréclial de France. 

Quand le duc d Engliieu, à la lin d une campagne 
si biillanle,' reparut k Paris tout resplendissant de 
g'oire, et environné d une foule de jeunes seigneurs 
compagnons de sés exploits, les partis qui divisaient 
la cour SC le diiqjntèt-ent, pour ainsi dire, et firent 
tous leurs efforts pour s’attacher celte troupe brillante- 
et son chef. Le choix du jeune prince fut hientèt fait : 
vain et frivole comme on est à son âgé, il toilma du 
l'été oh l’appelaient la flatterie et les plaisirs. La cou- 
d’Anne d’Autriche n’était ni sombre ni triste, et la 
reine elle- même laissait souvent percer la gaieté à tra- 
vers les crêpes lugubres du veuvage (i^. Mais les da- 
ines admises à la familiarité, privées des grâces de la 
jn-emière ieunessc, ne possédaient que celles de l’âge 
mér, la variété des connaissances, la justesse du rai- 
sonnement et le sel de la conversation. Cette société, 
Louiic pour des hommes réfléchis, était trop grave, 
trop imposante pour le vainqueur de Rocroy et son 
cortège pétulant. Ils se trouvaient moins gènes dans 
le cercle des duchesses de Chcvreusc et de Montbazon ; 
celle - ci avait épousé le père de la première , et était 
plus jeune que la fille de son mari ( 2 ). C’étaient deux 
lèmmcs d’expérience , de ces femmes qui remplacent 
les grâces uaiverf de la jeunesse par des complaisances 

(i) Mém. âe l^foUevîUe, tom. I, p. a^o. 

(a) Mnrin de Rolian^Monibaton, dt»cbe»sc de Cîirvreuse, naffnit 
en iGou, et Marie de BrrU^ue, ducbe&ae de Moirü>azon,.en i6i^. 
Cette dernière uiourui eu et futeuterrèe aux Bénédictiuca de 
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et des agaceries, et qui par-là usurpent souvent sur 
des cœurs neufs un empire que la vertu et la décence 
s’efforcent en vain d’obtenir. Elles attiraient auprès 
déliés les agréables des deux sexes; et la liberté qui 
régnait dans ces assemblées gagnait aisément los 
jeunes militaires. Le duc d Enghien s’attacha à ma- 
dame de Montbazon, et se trouva lié au parti des 
Importants; mais une malice imprudente de la du- 
chesse le refroidit , et le jeta dans le parti opposé. 

Entre les personnes qu’on distinguait dans cette 
société, et qui par conséquent excitaient la jalousie, 
brillait la jeune duchesse de Longueville, sœur du 
duc d’Enghien. Des lettres galantes trouvées un jour 
sous ses pas, et reconnues par madame de Moutbazou- 
pour devoir être de son écriture, furent lues et com- 
mentées en plein cercle d une in uière très-désagréa- 
ble pour l'absente. La princesse de Condé, indignée 
de lïmputation et encore plus de la publicité qu’pu 
lui avait donnée, en demanda justice à la reine, a 
comme d’un affront fait à la famille royale. Cette tra- 
casserie, qu’on aurait dû mépriser, devint une affaire ;. 
sérieuse. Le duc de Beaufort se déclara le cliainpiou t' 
de madame de Montbazon, pour laquelle il faisait le 
passionné; le duc d'Enghien défia dédaigneusement 
les détracteurs de sa sœur (i). Les courtisans, selon 
leurs inclinations ou leurs intérêts, vinrent oftrir 
leurs épées aux rivaux, et on se vit à la veille d’un ‘ 
combat .sanglant. La régente, après avoir employé • 
iiiutilcuientla persuasion, prit le ton de l’autorité, et 
candainna la dnchcs.se de Montbazon à faire Une ré- 
(i) Mini, de Mottev., lom. I, p. 1 84- — t-a Chitre, p. 870 . 
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paration. Mazarin en régla la forme, le lieu, le céré- 
monial : il y rencontra autant de difiicultés que s’ü 
avait été question d’uh traité qui aurait décidé du 
sort de deux empires. Pour l’exécution , la princesse 
de Condé convoqua chez elle une grande assemblée: 
la duchesse de Montbazon y parut. Elle lut, d'un air 
moqueur, quelques lignes d’excuses et de compli- 
ments qui avaient été concertés; la princesse y ré- 
pondit par quelques mots doux, prononcés d’un ton 
aigre , et elles se séparèrent aussi brouillées qu’aupa- 
ravént. Telle fut ce que M. de La Châtre appelle 
l'amende honorable de madame de Montbazon. La 
reine, dans la crainte que les rencontres n’occasio- 
nassentde nouvelles scènes, défendit à la duchesse 
jusqu’à nouvel ordre de rester dans les endroits où 
serait la princesse de Condé. Cette injonction, qui 
mettait la victoire tout entière du côté des Condé, 
qu’on savait être soutenus par le cardinal Mazarin, 
avertit les Important^^'de l’ascendant qu’il prenait. 
Mais, au lieu de travailler à regagner auprès de la 
reine le terrain qu’ils avaient perdu, et à remettre 
leur crédit au niveau de celui du ministre, ils firent 
tout ce qui pouvait accélérer son élévation et leur 
chute. 

Anne d’Autriche était bonne, familière dans son 
domestique, disposée à obliger; mais elle ne voulait 
pas que ses amis prétendissent la dominer : elle se 
raidissait contre la contradiction. Madame de Che- 
yreuse , madame de Haute fort , et les autres personnes 
attachées à la reine pendant la vie de son mari, n’a- 
vaient pu saisir ce caractère, çarçe qu’elles ne l’avaient 
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connue alors que dans l’oppression : devenue maî- 
tresse de suivre ses goûts, elle leur insinua et Icurdc- 
fLira même fermement, selon les circonstances, qu elle 
prétencLiit n’ôüe pas gAucc dans sa confiance, ni ex- 
posée aux remoutrances et aux criti.pies (i). Malgré 
ces avertissenieiiLs, ces personnes s’imaginèrent qn c« 
ne laissant point ignorer à la reine les hruits qui se 
répndaient sur sou compte, elles l'engageraient à 
congédier le mbiislre, qui la rendait 1 objet dos ol>- 
servations malignes de ses domestiques et du public- 
Mais il en arriva tout autrement : loin de savoir gré à 
ceu.x qui aft’eclaienl de prendre un intérêt si vif à sa 
réjmtation, elle les regarda éux-mêmes comme les 
auteurs des censures mortifiantes dont sa courounc 
ne la garantissait pas, et se promit de saisir la pre- 
inièré occasion favorable de se débarrasser de tous les 
donneurs d avis. La morgue des Importants fournit à 
la reine ce qu elle désirait. 

Comme ce n était qu’à contre-cœur cl au grand 
regret du prti que la ducliessc de Monllwzon s’était 
soumise <à céder partout la pLacc à la princesse de 
Coudé, elle s imagina que des rencontres supposées 
fortuites pourraient faire exception à la règle, et la 
réintégrer insensiblement dans la compagnie de la 
reine , que la princesse ne quittait guère (a). Eu con- 
séquence, la dncliesse de Cbevreusc ayant obtenu la 
permission de donner à la régente une fête cliam- 
pclrc, madame de .Montbazoïi s’y rendit pour aider, 

■ (r) Motteville, p. 166 ei ao8. — Bricnne, lom. U, p. aag. — 

I.» Porte, p. aoo. ’■ 

■ (a} Motteville, p. aoi. 
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disait-«lle, sa belle-fille à en faire les bonneurs. La 
princesse de Condé, qui en fut avertie, offiit à la 
reine de s’absenter afin de ne pas troubler ses plaisirs : 
mais la reine ne le voulut pas souffrir, et envoya dire 
à madame de Montbazon de prendrequelque prétexte 
poiu* se retirer. Celle-ci s’excusa d’obéir, et Ânne 
d’Âutriche, piquée de ce refus, ne parut point à la 
fête. Dès le lendemain elle exila la belle-mère, et fit 
dire 4 la belle-fille, qui lui avait attiré ce désagré- 
ment, d'aller 4 la campagne. Cependant quelques 
jours après elle rappela madame de Chevreuse. Sen- 
sible au souvenir de la liaison qu’elle avait eue autre- 
fois avec cette femme, elle lui parla en amie, et lui 
conseilla pour leur commune tranquillité de ne son- 
ger qu’à vivre agréablement en France, sans se mêler 
d'aucune intrigue. «Je vous promets, lui dit-elle, 
mon amitié à cette condition-, mais si vous voulez 
troubler la cour, je vous ffxerai de vous en éloigner, 
et je ne peux vous promettre de grâce plus grande 
que celle d’être an moins chassée la dernière. » 

Le duc de Beaufort prit l'exiji de madame de Mont- 
bazon en héros de roman. Comme s’il eût cherché à 
rompfe la lance contre tous ceux qui ne se décla- 
raient pas pour la dame de ses pensées, il ne se mon- 
trait {dus qu'avec un air de dépit et d’humeur. 11 
brusqnait les uns, bravait les autres, et en voulait 
surtout au cardinal, qu’il accimait d’avoir excité la 
reine 4. Soigner la duchesse. Ce prince, aussi dé- 
pourvu de jugement que de politesse, en agit (rès- 
peu respectueusement avec la régente elle-mêm^. II 
affectait de tourner le dos quand elle l’appelait ; si 
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elle lui parlait, il ne lui répondait pas, ou il le faisait 
.eu termes ironiques et mordants. La reine .soufirit 
quelque temps ses folies; mais à la fin, elle appré- 
henda que la trop grande indulgence ne le portdt A 
des violences , d’autant plus qu'on parlait d'assera- 
hlées secrètes, de complots, et de gens armés qui 
guettaient le cardinal pour l'eulever ou lassassiuer(i). 
,Çe projet n'a jamais été vérifié ; mais IVIazarin eut 
.peur, ou en fit semblant. La régente entra dans scs 
craintes; elle en fit part au dut d’Orléans et au prince 
de Coudé; s'autorisa de leur cousentement, et ÿiu mo- 
■ meut que le duc de Beauforl se croyait au-dessus de 
.toute attaque, le brave de la cour, le gardien du trône, 
le protecteur de la régente, à qui elle avait confié le 
soin de ses enfants, cinq mois après celte distinction 
.glorieuse, y fut arrête le a septembre, £t renfermé 
dans le château de Vincennes. Sa disgrâce s’étendit 
sur la duchesse de Chevreuse, Châteauneuf, Saiut- 
Ibid, Montrésor et bcaucoupd autres qui eurent ordre 
de s’éloigner de la coiu'. L’évèque de Beauvais fut 
aussi renvoyé dans son diocèse , privé même de l’es- 
pérance du cardinalat. Ainsi expira sans presque au- 
cune convulsion la cabale des Importants. 

Après la bourrasque causée par les Importants, 
commencèrent les beaux jours de la régence, jours 
célébrés piir les poètes comme l’âge d or de la France, 
il semblait que, délivrée d un ministère soupçonneux 
■sous un roi taciturne et mélancolique j elle commeit- 
çai| à jouir d’une existence nouvelle. Le cœur des 

(0 La ChJtre, pa;;. 378. — Motteville, loin. I, p«g. ’îoâ- — 
Briciuie, tom. U, p. 23g. > 
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courtisanij auparavant serré par la crainte, s’épa- 
nouissait, et s’ouvrait à la gaieté, compagne ordinaire 
•de la confiance. Le peuple se réjouissait ; il courait en 
foule aux fêtes qu’on lui donnait fréquemment, à l’oc- 
casion des victoires qu’on remportait sur les ennemis. 
II n’y allait pas admirer en silence des magnificences 
dont les yeux seuls étaient satisfaits; mais il y faisait 
éclater une joie naïve, marquée par ses acclamations. 
,Le magistrat se livrait avec zèle à«es fonctions, sûr 
de ne plus éprouver ces coup d autorité qui jetaient 
ie trouble dans les tribunaux. Le guerrier s’exposait 
volontiers aux dangers, ne craignant ps qu’une po- 
Jitique ombrageuse le rendit responsable de l’événe- 
•ment. Enfin tous les ordres de l’état, guéris de leur 
langueur, revivaient. Les impôts étaient cependant 
considérables , mais on tes payait sans murmure , 
parce qu'on gagnait des batailles, et qu’à chaque suc- 
cès ou espérait la pix. 

• Tureune, après avoir pris ses quartiers d'hiver 
dans la Lorraine, province moins désolée que l AI- 
sace, et avancé même les fonds pour habittlret re- 
monter sa ptitc armée, avait repassé le Rhin à Bri- 
sach pur observer Mercy qui assiégeait Fribourg. 
Trop faible pour le combattre, il demanda des se- 
cours, et en les attendant il s’cflbr<^a d inquiéter au 
moins l'ennemi. Mais, quelque talent qu’il mit en 
oeuvre , il ne put que retarder ses snccès , et Fribourg 
était pris lorsque le duc d’Enghien, envoyé pour se 
réunir à lui, arriva. Quoique Mercy, malgré la jonc- 
tion des deux généraux français, leur fût encore su- 
périeur par le nombre , il ne jugea pas à props de 
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commettre le sort d'une conquête assurée aux hasards 
d’un combat, et il prit toutes les mesures pour n’y 
être pas forcé. Entouré dans la plaine de Fi ibom^ de 
marais, de lacs, de ravins et de montagnes impratica- 
bles qui ne laissaient entre elles quedes défilés étroits, 
il mit tout son art à fortifier encore ces défenses na- . 
turelles. Elles parurent inexpugnables à ïurenne, 
qui proposait dalTamer le Bavarois, mais non pas au 
jeune prince, qui, moins avare du sang du soldat, 
résolut d’atta((uer de vive force. Tureime-eut la com- 
mission d’occuper un défilé, pendant que lcduc d En- 
ghien à l’opposite devait escalader une montagne. 

Malgré les difiicultés nombreuses qu’ofiirait le ps- 
sage de la gorge, coupée de tranchées, et hérissée 
d’abatis qui arrêtaient les assaillants à chaque ps, 
Tui'enne déboucha le premier dans la plaine , mais 
non sans de nouveaux dangers, pr le défaut al)solu 
de cavalerie où il se trouvait pour protéger sa divi- 
sion. prince, qui pu de moments après gagna la 
crête ^ la montagne, ne puvait lui être encore 
d'aiiculMeconrs. Heureusement la nuit survint. Mais, 
.si elle sauva Turenne, elle couvrit en même temp 
1 habile retraite de Mercy, qui n’était plus couvert, et 
qui alla SC retrancher de la même manière à une lieue 
de lè. 

Le lendemain il y fut attaqué avec >le même com- 
rage que la veille, mais avec moins de succès, et la 
prte des Français fut énorme : le pince ne put, sui- 
vant son désir, renouveler le combat le jour suivant; 
les troupes excédées exigèrent du repos , et l’on en 
revint an plan de Turenne, au pojet dé conpr U 
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relraile à l'enucmi , et de l'alTaiBcr dans son camp. 
L'armée se mit dés^lors en marche pour s’emparer des 
postes qui assuraient lescooununicationset les vivres 
du général bavarois; mais Mcrcy,«claiié par scs ap- 
jiréliensious, ne tarda p^is à pénétrer le motif de ce 
mouvement, et il décampa iui-méiuc }X)uren prévenir 
l’cdét. llose, détaché contre lui pour le retarder, bra- 
vait son armée avec huit cents hommes; il allait être 
écrasé, lorsque le duc, qui du liant d'une montagne 
reconnut le danger quil courait, se détourna de sa 
première direction pour voler à sou secours. Mercy, 
profitant hahilement du retai'd quéprouvait l’armée 
ü'ançaise par cet incident, aliaudounc dans le^ bois 
de la forêt Noire ses bagages et sou canon , et éciiappe 
comme par eucliantemcnt aux savantescomhinaisous 
sous lesquelles il dcvailsuccoinhcr. Ainsi se terminé- 
reut ces comljats famçux, connus sous le nom des 
Journées de Fribourg, et où le vaincu fit chèrement 
acheter la victoire au vainqueur. 11 conserva même 
Fribourg, mais il ne put cmpêdier les deux rives du 
Rhin, depuis Bâle jusqu’à Cologce, de tomber au 
pouvoir des Français. Ce fut dans la première de ces 
journées que le duc d Enghicn , mettant pied à t;'rre, 
et lançant avec force sou bâton de général dans les 
retranchements ennemis, s’y jeta lui - même à la téfe 
de deux mille soldats rebutés, qui eu chassèrent (roi$ 
mille victorieux et couverts. 

Gravehnes au même temps tombait au pouvoir du 
duc d Orléans. Les corps des deux maréchaux de La- 
Meillcraie et de Gassion,qui servaient sous lui, pen- 
sèrent $e charger aprùs la prise de la ville ^ pour Iq 
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vain lionneor d y entrer les premiers. Lambert , ma- 
réchal de camp, se jette au milieu d’eux, défend aux 
troupes avec autorité d’obéir aux maréchaux, et par 
cet acte de présence d’esprit et de fermeté,'il sauve 
des milliers de hraves en donnant le temps A Gaston 
de statuer à l’amiable sur le pas. La campagne d’Italie 
fut à peu prés nulle jet en (iatalogne le maréchal de 
La Mothe ne put empêcher le roi d’Espagne de re- 
prendre Lcrida. Il fut traduit pour ce sujet devant un 
conseil de guerre, et ne fut absous qu'au bout de 
quatre ans. 

Le soin de conserver les conquêtes sur le Rhin 
avait été conhé à Turennc. C’était une tâche difficile 
avec la petite armée qu’on lui avait laissée. Il eut le 
talent de la doubler pendant l’hiver par des enrôle- 
ments, et se trouva en état au printemps d’aller cher- 
cher Mercy, qui avait aussi réparé la sienne, mais 
auquel on venait d’enlever quatre mille hommes pour 
la défense des pays héréditaires de la maison d’Au- 
triche. C était la suite d’uhe victoire nouvelle, rem- 
portée à Jenkowitz, près de Tabor en Bohème, par 
Torstenson; victoire après laquelle il marcha sur 
Vienne, mais avec une lenteur qui permit de lui op- 
poser d’autres troupes, ce qui l’obligea de regagner la 
Bohème. Turennc, mettant à profit l’affaiblissement 
de son adversaire, le força d évacuer la Sonabe, et le 
poussa môme en Franconie jusqu'au delà de Wurtz- 
boing et de Nuremberg, où il le perdit de vue. Ses 
•troupes alors lui demandèrent des quartiers pour se 
refaire. L’éloignement de Mercy, et l’exemple de ce 
général qui, au rapport de-Rosc, envoyé à la décou- 
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verte , se cantonnait lui-même, semblaient déjà auto- 
riser cette condescendance; la fatigue des troupes, 
l'appréhension de leur mutinerie habituelle, mais 
surtout la commisération du chef pour des soldats 
excédés des travaux d’une campagne laborieuse, 
achevèrent de lui arracher son aveu. Le vigilant 
Mcrcy épiait cette faute, la seule qu’on ait jamais 
reprochée à Turenne, faute qu'il se reprocha lui- 
môme aussitôt, et qu’il songeait même à réparer. Mais 
Mercy ne. lui en laissa pas le loisir: à peine fut-ello 
commise, que tout à coup il tombe à Mariendal sur 
ses quartiers séparés. Turenne fait passer en vain des 
ordres pour les rapprocher : dans la confusion de la 
surprise , ils sont mal exécutés , et le général français, 
n’ayant pu réunir encore qu’une partie de ses forces, 
lorsque l’ennemi parut avec toutes les siennes, se vit 
dans la nécessité de courir la chance d un combat 
inégal, auquel il ne put sc refuser. Son faible corps, 
bientôt enveloppé, n’eut de ressource que la fuite, et 
lui-même pensa être fait prisonnier. Dès qu’il se vit en 
sûreté, il recueillit ses débris, et au lieu de chercher 
à regagner lé Rhin , ainsi que sa faiblesse semblait le 
lui conseiller, il lit sa retraite sur la Hesse. Il avait 
formé le dessein d y attirer Mercy , et de forcer par-là 
les Hessois et les Suédois, ménagers de leurs troupes,' 
à lever enfin leurs quartiers d’hiver, et à sortir d une 
inaction nuisible à la cause commune. Cette adresse, 
eut le succès quil en avait espéré, et lui rendit une 
armée avec laquelle il lit reculer Mercy à son tour. 

Mais déjà, sur le bruit de sa défaite, la cour lui 
avait envoyé un supérieur en la personne du duc 
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d'Engliien, qui amenait des renforts. Le duc, ayant 
adopté le plan d’opérations do Turenne, mettait â 
la poursuite de Mrrey l'ardeur qui lui était naturelle , 
lorsqu il se vit arrêté tout i coup dans sa marche par 
le refus positif d aller plus loin que les gém'raux al- 
liés, choqués de la hauteur de son commandement, 
lui signifièrent. Déjà le prince ne parlait que do 'es 
charger, lorsque le prudent Turenne lui conseilla de» 
la condescendance, et s entremit pour rajiprocher IcS 
esprits. 11 y réussit , du moins à l’égard des Hessois ; 
mais il échoua auprès de l’inflexible Konigs-Mark, 
qui , faisant monter ses fantassins en croupe, disparut 
‘avec tous ses Suédois. • 

Mercy continua dêtre harcelé avec le reste; mais, 
ayant reçu un renfort, il fit halte à Nordliiigue, et s’y 
. fortifia de manière à n’étre pas facilement délogé. Le 
duc d Knghicu, contre l'avis de Turenne, se déter- 
mina, quoique inlérieur en nombre, à le combattre; 
et Mercy, se promettant la victoire d’une résolution 
qu’il taxait d imprudence, se félicita de se voir atta- 
qué. Le commencement do l’action répondit assez au 
jugement qu’il avait porté. Le maréchal de Gram- 
inoiit, qui commandait l’aile droite de l’armée fran- 
çaise, fut mis dans une déroute complète par Jean de 
Werth, et les espérances de Mercy commençaient à 
se réaliser, lorsque cet habile général reçut le coup» 
mortel. Quelque désespoir qu'en conçurent ses trou- 
pes , et quelques efforts qu’elles fisseait pour le venger, ■ 
leur furie ne put suppléer au conseil; et les succès de 
Turenne à la gauche, ainsi (jn’tine charge du duc 
d'Enghicn à la tôte des Ilesso», achevèrent de don- 
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aer la victoire aux Français, et d’enlever aux champs 
de Nordlingue la renommée sinistre que onze ans au- 
paravant ils avaient acquise. Mais il sen l'allut de 
tout d'ai'leurs que cette victoire eût les mômes suites; 
' Une maladie, dont fut attaqué presque aussitôt le duc 
dËnghien, et un secours considérable amené par 
l'archiduc Léopold aux impériaux , et qui doubla 
leurs forces, obligea les Français victorieux à faire 
retraite, et à se Jxirner à la défensive sur le Rhin. Ce- 
pendant l’hiver ayant éloigné le prince allemand , qui 
alla prendre ses quartiers en Bohème, Turenne in- 
vestit Trêves, et y rétablit l’électeur, dont la régente 
avait déjà procuré 1 élargissement. C’était la condi- 
tion expresse qu elle avait mise à se prêter aux ouver- 
tures de la paix qui se négociait alors. 

Le duc d’Orléans j>rit encore quelques villes en 
Flandre; et au midi le comte d Harcourt, après aVoir 
établi une entière communication entre le Roussillon 
et la Catalogne, en favorisant la prise de Roses pir 
Duplessis-Praslin , à qui elle valut le bâton de marc’- 
chal de France, passa la Sègre, et remporta encore à 
Liorens une victoire qui termina la campagne. 

Celle de l’année suivante n’eut rien de très-lM’illant 
pour les armes fiîinçaises. La jonction de Turenne 
avec Wrangel, qui avait succédé à Torstenson, et 
les manœuvres habiles de ces deux généraux, qui 
devaient opérer la ruine de 1 électeur de Bavière, de- 
vinrent inutiles par le bonhenr qu’eut celiii-ci, à la 
lin de Tannée, de faire agréer sa neutraUlé à la ré-, 
gente. Cet incident fit rapjieler Turenne dans le 
Luxcmbouig : et il était à- peine rendu, que déjà 
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l’électeur avait repris ses anciennes liaisons. Gaston , 
toujours en Flandre, et ayant sous lui les maréchaux 
de Gassion et de Rantzau, s'empara de Mardik à la 
vue du duc de Lorraine, qui n’osa hasarder le com- 
bat que le prince lui offrit. 11 se retira après cet ex- 
ploit, et remit le commandement au duc d Enghien. 
Celui-ci, secondé par l’amiral hollandais Martin 
Tromp, enleva Dunkerque en dix-huit jours, et loi'S- 
qu’on croyait la campagne finie. ^ 

Ces avantages furent compensés par un échec 
qu’essuya le comte d Harcourt , toujours heureux jus- 
qu’alors : il fut battu par le marquis de Léganez, qu'il 
avait autrefois contraint de lever le siège de Casal^ et 
qui le contraignit à son tour de lever celui de Lérida. 

Il en fut de même à peu près en Italie, oü le prince ,, 
Thomas se vit forcé de renoncer au siège d’Orbitello, 
ville située à une journée de Rome, et dans l’état du 
présides , où, pour inquiéter Innocent X et satisfaire 
une vengeance particulière de Mazarln, ce ministre 
avait fait porter la guerre. Le duc de Brezé, beau- 
frère du duc d Eughien , devait coopérer par mer à . 
ce siège : il battit en effet la flotte espagnole qui vint 
au secours, mais il fut tué dans le combat 

L'année 1647 fut encore moins heureuse. Une 
suspension d armes entre l’Espagne et les Provinces- ' v. 
Unies, toujours inquiètes des succès et du voisinage . 
' des Français, permit à l’archiduc Léopold de tourner 
toute sou attention et toutes ses forces du càté de la 
Flandre, où Rantzau et Gassion ne purent l'cmpé- 
cher de faire des progrès. Le dernier fut tué comme 
U s’emparait de Leas; et, dit Monglat à cette occa- , 
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sion , « la France ga^a une bicoque , et perdit un 
grand capitaine. » 

Turénne fut enchaîné pendant toute la campagne 
par la révolte et la rétraite des Weiniarieus qu’on 
ri avait pu satisfaire entièrement de leur solde. 11 les 
suivit dans leur marche; et, négociant toujours avec 
leurs officiers, il en lit arrêter qiiehjues-uns, en pas- 
sant près de Fhiiisbourg, et entre autres Rose, qu’ils 
avaient élu pour chef. Quelques-uns furent ramenés 
jiar la jjersuasion : avec ceux-ci il poursuivit les plus 
mutins jusqu’en Franconie, les chargea , leur fit quel- 
ques prisonniers, mais il ne put empêcher qu’ils ne 
lui échappassent en majeure partie, et qu'ils n’allas- 
sent grossir Tannée suédoise. On touchait à l’automne 
lorsque Turenue put revenir dans le Luxembourg, 
où sa présence, obligeant l’archiduc à diviser ses 
forces, arrêta aussi ses progrès. 

Le duc d’Enghien, devenu prince de Condé par 
la fnort de son père, à la fin de Tannée précédente, 
et qui avait été envoyé en Catalogne pour réparer 
Técbec du comte d Harcourt, ne fut pas plus heu- 
reux que lui. Soit nsage des lieux, soit fanfaronnade, 
il fit ouvrir la tranchée devant Lériiÿ au son des vio- 
lons. te gouverneur Gnêgorio Brit, Poi’tugais, y ré- 
pondit d’abord par des honnêtetés, et ensuite par un 
feu si terrible et des sorties si bien conduites , que le 
prince, dont l’armée diminuait sensiblement par les 
combats, les maladies et la désertion, et qui était 
menacé encore de l'approche d’une armée snpérieure, 
prit sagement, mais non sans regret, le parti de la 
retraite. .v 

9- 
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Il n’y eut point d'événement marquant en Italie , 
où le duc de Modène avait succédé au prince Thomas, 
dans le commandement des troupes combinées, et où 
les Espgnols restèrent sur la défensive par l'inquié- 
tude que leur causait le soulèvement des Napolitains, 
révoltés des extorsions de leurs vice-rois. Ils s’étaient 
mis sous la protection de la France, et avaient appelé 
le duc de Guise pour les commander. Mais celui-ci, 
mal secondé par la cour, fut fait prisonnier l’année 
suivante par don Juan d Autriche , fils naturel de 
Philippe IV, et Naples rentra dans le devoir. 

La lionne situation des affaires, et dans le cabinet 
et chez l’étranger, au commencement do la régence, 
donnait à la nation un air de sérénité; aussi la vit-on 
tout à coup reprendre ce caractère vif, léger et en- 
joué qui la distingue; les troubles mêmes de la Fronde 
qui survinrent ensuite ne l’altérèrent pas. On la verra 
s’amuser des affaires publiques sans trop s’en occuper; 
se passionner pour les partis sans s’acharner à se dé- 
tniire; lire avidement les libelles et n’en retenir que 
les plaisanteries; se faire la guen'e sans se halr^ se 
battre avec liravoure et ne mêler aux hostilités ni 
atrocités ni noirceurs; passer sans prestjue aucun in- 
tervalle de la trlSiquillité au tumulte, de la révolte à 
la soumission. Ou peut dire que l'état de la nation 
pendant tout ce temps fut uu état de déhre, ct^’osf 
sous ce point de vue qu il faut envisager les événe-; 
monts qui vont snivre. Iaj cardinal de Retz, le duc de 
La Rochefoucauld et plusieurs autres personnes d’ùn 
rang distingué, ont laissé d’amples mémbhes sur cq 
sujet. Comme ils voyaient les événements de^plus 
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près, et qu'ils y jouaient les principaux rûie^, ils les 
ju;'eaient Uès-iniporl;uits , et se les l'randissaient, 
pour ainsi dire, à cux-uicmes. Mais l’œil de l liistoire 
Ijs voit dans leur juste proportion; et c’est ainsi que 
nous les représenterons sans nous appesantir sur les 
détails, et sans rien retrancher de ce qui peut les 
rendre instructifs. 

Cjs beaux jours de la régence durèrent à pen près 
trois années , pondant lesquelles le cardinal s’alfurmit 

* dans le mhristère contre les secousses qui allaient 
ébraider sa fortune. Mazarin iirt haï , parce qu’il ne 

. sut s’attirer ni l'estime ni la couliance, qui sont les 
pivots du gouvernciueul. Il n'avait pas de grands 
vices, niais presque toutes ses vertus' étaient plus où 
moins infectées des défauts contraires. Sri donnait ^ 
c’était avec paieiiaonie et contrainte; s'il promettait, . 
c’’était dans l’intention de ne tenir qu’autaut qu’il y 
serait forcé. 11 pariait beaucoup et avec agrément; 
mais il abusait .de cette facilité pour s’envelopper 
dans de grands raisonnements qui lui fournissaient 
ensuite une foule d’ échappatoires Un autre expé- 
dient qu’il employait volontiers, était la lenteur. Le 
• temps et moi, disait-il quelq«e|bis. Cette marche tar- 
dive et tortuevae désolait Ics'Fnuiç^, amis de la 
^ promptitude dans le oonseil comme dans l’exécution. 

Leur précipitation leur rendait 4c ministre ridicule; 

• 

(i) Brienne, tpm. lï, p. iQa. — MotteviUe, lom. I, p. i8a. — ■ 
I» 1 , p. 5 . — Busse, tom. I, p. 1 19. — La KochefoucauJl, 

p. — Nèmoars, p. 8. — Mascurtït, p. 191 , 4 J 5 et 

# Leiiel, Uv. 11 , 'p. 4 *”*- — Talon, tom. VU, p. ’•* — Aitaguan, 

tom. Uyp. ilo. iUouglat, lom. Il, p, 398. ,, 
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lui, de son côté, les regardait comme une nation pu- 
rement frivole. 11 résulta de là un mépris réciproque, 
très-mal fondé de part et d’antre, mais qui influa 
beaucoup sur les événements suivants. 11 semlde que 
le cardinal Mazarin aurait préféré la vie d un homme 
riche sans affaires, à celle d’un ministre : car il aimait 
les plaisirs, la table et le jeu. 11 haïssait le travail, et 
laissait en arrière une multitude de réponses et de 
dépêches. Cependant, quand il voulait s’appliquer, ^ 
il avançait beaucoup en peu de temps. Les audien- 
ces, la représentation lui déplaisaient; il serait resté • 
volontiers enfermé dans l’intérieur de son domesti- 
que , occupé de bagatelles, d oiseaux, de singes, d’a- 
mcublcmcnts , de bijoux; et jamais on ne l’en tirait 
qu’il ne montrât de l'humeur. Enfin, un défaut très- 
essentiel dans un ministre, c’est qu’on savait qu’il ne 
ialkit que lui faire peur pour obtenir de lui tout ce 
qu’on voulait. rtFaites du bruit, disait le cardinal de 
Sainte-Cécile, son propre frère, et il accordera tout. » 
Dans une cour où les plaisirs faisaient qu'on se com- 
muniquait beaucoup, ces défauts du ministre ne^ 
tardèrent pas à être remaixjués, cl bien des personnes, 
se proposèrent de les tourner à leur profit. Le cardi- 
nal sentit les inconvénients de cette familiarité; et lej 
efforts qu’il fit pour la diminuer occasiunèrent le 
premier soulèvement contre lui. , 

Anne d’Autriche, pendant la vie de son mari , n’a- 
vait ps eu de plus grande consolation dans ses pei- 
nes que la liberté de s’en plaindre avec ses domesti- 
ques, ses feojmes et les autres personnes qui 1 envi- 
ronnaient. Lorsqu’elle eut pris en, main les rênes du 


C 


Digitized by Googlb 


i648. . LOUIS xrv. 3y 

gouvernement, elle continua de parler de ce <jui 
l’alTcctait; de sorte qu’à son exemple tout le monde 
s’entretenait des affaires d’état (i). Mazarin lit sentir 
à la régente les inconvénients de cette habitude, et 
elle s’en corrigea; mais les familiers de la reine, pri- 
vés de ces confidences qui satisfaisaient leur curiosité, 
et qui leur donnaient un air d importance, conçurent 
un extrême ressentiment contre le ministre. Il s’em- 
barrassa peu de la haine des subalternes, persuadé 
que, pounru qu’il eût pour lui les princes du sang, 
les grands officiers de la couronne et les chefs les 
plus éminents des corps, tous les autres seraient trop 
heveux de se ranger sous sa protection. Il s’attacha 
donc à contenter les premiers, à prévenir leurs dé- 
sirs, et surtout à les flatter et à les endormir par de 
belles paroles. Mazarin ne fit pas réflexion que pres- 
que toujours les grands sont conduits par les petits. 
Ceux-ci, gens d'affaires, fournisseurs, domestiques, 
en rapport continuel, avec les courtisans, n’eurent 
pas de peine à leur inspirer des préventions contre le 
ministre qui les négligeait. S’il accordait des grâces, 
il ne fallait pas, disaient-ils, lui en avoir obligation, 
parce que c'était de sa part crainte plutôt qu'inclina- 
tion ; il fallut an contraire profiler de sa faiblesse , et 
exiger encore davantage. Si, excédé des demandes, 
il hasardait un refus, l’essaim des mécontents se ré- 
pandait dans les cercles, dans les sociétés bourgeoises, 
dans les cours souveraines, où ils avaient leurs ainis, 
leurs parents et leurs alliés. Là on fabait sans miséri- 
corde le procès au minbtre.. C’était., disait-on, un 

(i) XtloD, tom. Et, p. 3 i2, 
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avare, un ambitieux, un homme qui ne pensait qu à 
lui , qui se revôuit de toutes les dignités, sc chargeait 
de bénéfices, pillait le trésor royal, dont il s’était 
rendu maître en y préposant ses affidés; qui prolon- 
geait la guerre pur avoir un prétexte de pressurer 
les peuples; enfin une sangsut publique, un fourbe 
qui déshonorait le gouvernement chez les étrangers, 
et dont il fallait nécessairement se défaire. 

Les murmures contre la régente n étaient pas 
moindres. Effusa est contemptio super principes, di- 
sait Talon , avocat général ; « le mépris universel s est 
réjianJu sur les princes. La prsonne du roi a été ho- 
norée à cause de l’innocence de son Jgc; mais celle 
de la reine a reçu toute sorte d'opprobres et d”mdi- 
gnités; le peuple s’est donné la liberté den parler 
avec insolence et sans retenue (i) » Ou noircissait, 
en effet, la régente par des soupçons injurieux à son 
honneur. On ne l’épargnait pas non plus sur sa con- 
duite politique; on la blâmait ouvertement de donner 
toute sa confiance à un étranger qui savait à peine la 
hnigue, qui ne connaissait ni le génie, ui les lois, ni 
les u-sages de la nation , et d'avoir compsé le conseil 
moins scion les besoins.de l’état que selon les désirs 
de Sou ministre. A la vérité elle avait conservé à la 
télé le chancelier Séguicr, homme habile, ami des 
savants et des lettres , ^xercé dans le travail, employé 
avec succès sous IVichelicu, et capable de donner de 
bons avis; mais ;1 passait pour 1 homme de h cour 
contre le parlement, et il était « si souple, dit Talon; 

(OT»ton,tom. n,p. 37<>;toi^ V, pag. »fy6. — Psoume io6, 

». 40. • 
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si déférant, si abaissé dans sa conduite à l’égard de la 
reine et des ministres, qu’il en était ridicule et sans 
estime dans le cabinet. » D’ailleurs , il lui était échappé 
de dire en pleins états, « qu’il y avait deux sortes de 
consciences ; l’une d état, qu’il fallait accommoder à 
la nécessité des affaires; l’autre, à nos actions parti- 
culières. » Cette proposition scandalisa à juste litre, 
et ôta au chancelier la confiance du public , qui est le 
p'us bel apanage d’un homme en place. 

Par une conduite contraire, Chavigni se fit un • 
puissant parti dans le parlement. « 11 faisait profes- 
sion de dévotion , dit Talon , et même de jansénisme; 
et il se trouvait que tous ceux qui étaient de cette 
opinion n'aimaient pas le gouvernement présent de 
l’état. » C’était un homme de haut sens^ très -propre 
aux affaires. IVIazarin lui devait son élévation; mais 
bientôt il le trouva de trop dans le conseil, et l’en 
éloigna. « Il est difficile et audacieux, disait le cardi- 
nal : il serait heureux , s’il voulait se contenter d’avoir 
part à ma fortune; mais il demande toujours et me 
contraint infiniment (i). » On cria à l’ingratitude. 

> Chavigni se cantonna, pour ainsi dire, dans le par- 
lement, où il avait pour partisans déclarés les prési- 
dents Longueil et Viole, auxquels se joignirent les 
présidents de Novion et de Blanc-Menil, piqués contre 
le ministre, à cause de la disgrAce de Potier, évêque 
de Beauvais , leur parept. Châteauneuf, qu’on avait 
toujours laissé à Mont-Rouge, se mêla de cette ca- 
bale, qui devint très - dangereuse par la jonction de 
plusieurs conseillers disposés à brouiller. Mazarin ne 
(i) Talon, tom. V, p. 3i i. — Molleville, tom. I, p. 36o. 
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trouvï» pas de meilleur moyen pour l’affaiblir que de 
disperser les chefs. ChAteauneuf eut ordre de se relir 
rer eu Berri. Chavigni fut réduit au gouvernement de ' 
Viiicenncs, qui lui avait été donné par Kiebelieu; 
d’autres furent relégués dans leurs maisons de camT 
pagne, d’où le ministre, peu euclin à la rigueur, les 
rappela bientôt. Cependant, comme tout cela s'était 
iàit sans forme de procès et par des coups d'autorité, 
le parlement, dont les exilés étaient pre.sque tous 
membres, en marqua beaucoup de mécouteutement'. 

La guerre d Espagne, très-dispendieuse, quoique 
accompagnée de succès brillants, durait toujours. 11 
{allait de l’argent pour la soutenir; il en fallait pour 
fournir à la magniiicence et aux plaisirs d'une cour 
fastueu.se, pour acquitter les pensions des grands 
créées dans 1 intention de payer leur fidélité, enfin 
pour remplir les vides du trésor, causés par une ad- 
ministration peu économe. Les provûices épuisées 
n'ollraicnt plus de ressources , malgré 1 habilqté du 
surintendant des finances à trouver des prétextes et 
des moyens d’impositions ; c’était 1 Italien Jean Par- 
tjcelli, sieur d’Eraery, exacteur impitoyable, qui se 
lâis<'(i( même honneur de .sa dureté. On raconte qu’un 
poëte venant un jour lui ofi'rir l’encens dont les au- 
teurs indigents ne parfument que trop souvent les 
distributeurs des richesses, dEincry Ini dit naive- 
m lit : « Au lieu de me louerj faites en sorte qu’on 
m'ouJ^iie : les surintendants ne sont faits que pour 
être maudits (i). » Do la part d’un homme qui sc dé; 
vouait si gaiement à l'exécration publique, il était 
(0 Tiùun, tnm. U, p. 4i. — itéC <tu lO el (niv. 
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permis de toutapprélicndei;; aussi la crainte fut- elle 
vive dans la capitale -, et les esprits, commencèrent è 
s’agiter fortement, lorsque les bourgeois virent leurs 
possessions menacées, et la violence jointe aux pré- 
tentions de la cour. , 

11 parut odieux que, pour faire de l’argent, on ti‘- 
,j'àt des archives de la finance un règlement qui avait 
ccnt^uis de date. C'était un édit de i548, qui faisait 
défense de prolonger les faubourgs de Paris, et de 
IxUlr au delà des bornes posées à, cet effet, sous peine 
de démobtion , de coufiscation des matériaux et d'<u 
luende arbitraire. Plus il s était écoulé de temps der 
puis ce règlement, plus les coutiavcutions slétaicut 
multipliées, et plus le sucinteudaul espérait d argent, 
U fit donner un arrêt du couscil qui rappela celui 
de 1543 , et. les peiucs prouoncées contre les délin- 
quants. Eu conséquence, ou commença à tober le 
terrain occupé par les nouvelles constructions, afin 
d imposer des amendes proportionnécs,à l’étendue, 
et de forcer les propriétaires à racheter, par une con- 
tribution, la démolition de leurs maisons, et La con> 
fiscatiou des matériaux. CcUe opératiou du (oûé. jeta 
l'alarme dens beaucoup de là milles, qui se voyaient 
menacées d une multitude de procès entre les cohéri- 
tiers ou les acquéreurs.. Le peuple s’émut, insulta les 
préposés au toisé y et troubla les ouvriers. Us deman- 
dèreut main- forte; on leur donna, deux compagnies 
de soldats, qui empeebèrent les viplenccs, mais non 
les murmures : les propciétaircs réclamèrcut l'autwilé 
du, par^nverit, qui iutcrvmt daus çcUe ailàirc , et qui 
fit des remoutrances. La cour mollit insensiblement. 
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et crut avoir obtenu la victoire parce quelle avait sou- p 
liré quelques deniers;. mais elle accoutuma le peuplo . 
â s’attrouper, et le parlement à s’assembler. ^ 

La fermentation devint plus générale par la publi- • 
cation d’un tarif qui augmentait considérablement 
les droits d’entrée dans la capitale. Le toisé n'avait 
inquiété que quelques familles :,lc tarif mécontenta!- 
tout Paris. La cour, efirayée des murmures qui dégé- 
néraient en clameurs, le retira, et y substitua d’autres 
ëdits bursaiix, qui jiarurent si onéreux, que le parle- ' 
ment préféra encore le tarif, que l’on modifia : mais 
ces arrangements ne se firent pas sans des pourparlers 
avec le ministre, des assemblées de chambres, des 
députations à la régente, des réponses aigres, des 
coups d’autorité de sa part , des discours et des écrits^ ÿ 
dans lesquels les grandes questions du droit des rois 
et des peuples, du pouvoir arbitraire et du pouvoir 
limité, étaient discutées et livrées aux réflexions du 
public. Les maîtres des requêtes, cette jeunesse, l’es- 
pérance de la haute magistrature, ordinaircmeut at- 
tachée à la cour, de laipielle dépend sou avancement, 
s élevèrent aussi contre le ministre, parce qu’on créa 
douze nouvelles charges, dont l'addition diminuait 
leprixdcsanciennes, et les rcnd.iit moins honorables. 
Enfin , les trésoriers de France et d’autres possesseurs 
de charges et d’offices firent entre eux des associations 
pour borner les projets de la maltéte, et écrivirent en 
province des lettres circulaires pour engager ceux qui 
possédaient des charges à se joindre à eux. On mît en 
prison quelques-uns des plus ardents, et ils furent 
relâchés aussi promptement et aussi imprudemment 
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qu ils avaient été resserrés. L’enthousiasme devînt 'Si 
Violent, qu’un des plus emportés; qu’on avait laissé 
libre par des. égards particuliers, alla se plaindre au 
ministre de ce ménagement, comme d’un affiront, ne 
méritant pas, disait-il , d'étre plus épargné, puisqu’il 
n’était pas plus innocent que les autreS; et cette bra- 
vade resta impunie. 

Mais ce qui rendit ces petites attaques plus dange- 
reuses, c’est le soulèvement de toute la magistrature 
au sujet de la pàiilelte. Ce droit, ainsi ap’pelé de 
Charles Paulet^. son inventeur, était un expédient 
imaginé pour rendre la vénalité des charges proC- 
table au trésor royal. Chaque pourvu d’office était 
obligé de payer tous les ans le soixantième du prix 
de l'achat. A cette condition, quand il mourait, sa 
famille héritait de sa charge; mais, s’il y manquait et 
mourait dans l’année , la charge était dévolue au roi , 
ef perdue pour la famille. Ce droit de vénalité, acquis 
par la paùléttèy ù’était pas perpétuel; les rois le re- 
nouvelaient tons les neuf ans , comme une grâce. 
Cette'èspèce dé bail finissant dans l’année, le'minis- 
tre, en accordant la continuation, imagina d exiger 
de toutes les cours souveraines, le parlement excepte, 
quatre annfes de leurs gages , par forme de prêt. 

Le grand-cOtisfeil, la cour des aides, la chambre 
des comptes se récrièrent contre une pareille exac- 
tion ils remontrèrent au parlement que l'exception 
n’Sait feite qdè poUr les désunir, et que , s’il aban- 
donnait les autres corps dans cette occasion , ôn rc- 
v'iendraît contre*’ Ihi ap#« les avoir abattus. Cette 
crainte prévalut contre toutes les mesures gue prit la 
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COUT pour empêcher ces compagnies de faire canso 
commune; et, le i3 mai fut donné' le fameux arrêt 
d’union, qu’on peut regarder comme létendard sous 
lequel se rangèrent par la suite tous ceux qui voulue 
rent molester le ministère. 11 portait qu’on « choisi- - 
rait dans chaque chambre du parlement deux conseil- 
lers qui seraient chargés de conférer avec les députés 
des autres compgnies, et qui feraient leur rapport 
aux chambres assemblées, lesquelles ensuite ordon- 
neraient ce qui convifcdrait ( i). » La régente sentit 
que cette démarche des cours souveraines, bornée 
d'abord ù leurs intérêts prticuliers, ne tarderait pas 
à s'étendre plus loin. Elle ht l’impossible pur empê- 
cher ces assemblées. Varrât d’union fut cassé par un 
ariêl du conseil. Le parlement fut mandé au pied du 
tràne. La reine lui ht e.ssuyerdes réprimandes géné- 
rales, et menaça les prticuliers; elle flatta ensuite le 
corps, et caressa les membres quelle craignait, ou 
dont elle espérait quelque complaisance. Le duc d’Or- 
léans depuis la régence vivait tranquille, sans se mê- 
ler des affaires publiques. Anne d’Autriche le pria 
den prendre connaissance, et de traiter avec le par- 
lement. 11 se ht une grande députation à son palais ; 
on entra en conférence. Gaston priait bien , et met- ' 
tait dans ses discours et ses manières autant dedignité 
que de douceur ; il gagna ceux qui le virent et 1 enten-^ 
dirent. Mais ses propsitious rapprtées aux cham- 
bres assemblées, dénuées du charme qu’il leur prê- 
tait, n’eurent pas le même succès. 

Mazarin voulut aussi entrer en conférence ; mûs 
J •Hrn4. parlemem. ■ 
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comme il prononçait mal le français, son idiome 
('•tranger donna lieu à des plaisanteries de»la ^rt de 
la jeunesse admise à ces pourparlers, et il devint ridi- 
cule : vice qui éclipse en France toutes les bonnes 
qualités (i). Ou crut dailleurs s’apercevoir dans l’in- 
mité de la conversation, qu’il était double, artifi- 
cieux, plus rusé qu’adroit, hardi jusqu’à l’insolence 
quand il ne craignait pas, et bas flatteur près des 
gens dont il avait besoin. Dans ces conférences, il 
comi)lait de caresses les conseillers jeunes et vieux; 
il les appelait les restaurateurs de la France et les 
pères de la patrie ; adulation fade dont personne 
•n’était dupe, et qui ne lui attira que du mépris (□). 
Les expédients qu’il proposa pour ramener les esprits 
à la soumission, expédients qu’il voulait faire valoir 
comme un graud rel.ichement de rautorité royale, 
furent rejetés avec dédain. Les magistrats s’opiniâ- 
trèrent à soutenir ï'arrét d'union ; et le [>euplc com- 
mençant à s'émouvoir, la cour fut obligée de so. flrir 
les assemblé*es de la chambre de Saint-Louis , oîi se 
réunirent les conseillers députés par le parlement et 
par les autres compagnies souveraines. 

La reine, en tolérant celte espèce de comité, lui 
fit dire « que sou intention était que les affaires s’y 
expédiassent en peu de temps, pour le bien de l’état; 
mais surtout qu’il y fût avisé aux moyens d’avoir de 
l’argent promptement. » De ces deux objets, le se- 
condj, qui affectait si vivement la cour, fut prcx;isé- 
ment celui qu’on négligea. Les députés des compa- 
ti) Talon, tom. T, p. ■ — MoUeville, tom. II, p. i44- 

( 2 ] Journal du parlement, p. g. Ilia, du temps, p. i58. 
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giik-s aimèrent mieux s’attacher à la discussion des 
all'airet jn^liques, comme plus propre, piar l'impor- 
tance des questions, à leur faire obtenir de la consi- 
dération. Les matièresémient présentées à la chambre 
par un des membres: on lescxaiubiait allcntivemeul; 
on portait même une décision, mais qui n’avait de 
force que par la .sanction des cbuuibrcs assemblées. 
Il résulta de là deux inconvénients, qui jetèrent la 
cour- dans de grands embarras : le premier, qui s’est 
long-temps peipélué, c’est qu’une séance des cham- 
bres assemblées ne suilisant pas quelquefois aux af- 
faires détat, on continuait la délibération dans les 
séances suivantes sans donner aucun temps aux af- 
faires des prticuliers. Ainsi le peuple se trouvait 
, sans justice, et les suppôts du pilais sans occupation. 
Ceux-ci, ou par désa‘U\Tcment, ou pr curiosité, se 
portaient eu fouie dans les salies, et y pissaient les 
journées entières à recueiilu' les murmures, les ré- 
ITcxions, les bous mots, dont ils amusaient les cercles 
de Paris et des provinces. Les projets de réforme, et 
1ns moyens même violents d'y parvenir, devenaient 
' le sujCt des couversatious. On seu entretenait dans 
les boutiques des marchands, dans les ateliers des 
artisans, cl jusquo-dans les marchés et les places pu- 
bliques. Cette luaiiie de s’occupe des afl'aircs d'état 
s'empara de toutes les têtes, et la France entière se 
trouva disposée à prendre pari aux troubles de, la 


L’autre inconvénient de la chambre de Saint- 
Louis, c est 1a lacilité quelle donna aux malintcn- 
tiüuÿés, de cqm^ltre le parlement avec la cour; car 
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le seul frein qui puisse arrêter les caractères fougueux 
dans les graudes assemblées, c’est la crainte de s’at- 
tirer par des propositions hardies le ressentiment des 
ministres (i). Or, eu permettant ce comité prépara- 
toire, la régente ôta ce frein de la crainte, parce que 
les conseillers qui voulaient mettre sur le tapis des 
questions désagréables au ministère, en chargeaient 
„ seaètement les députés à la chambre de Saint-Louis , 
qui s’en occupaient, et portaient ensuite les proposi- 
tions aux chambres assemblées, sans que l’inventeur, 
qui restait caché, eût rien à appréhender. 

Ou est étonné de la multiplicité des objets que la 
chambre de Saint-Lculs fit passer sous ses yeux, eu 
dix séances qui durèrent dix jours, depuis le 3o juin 
jusqu’au p juillet. Justice, finance , police , commerce, 
solde des troupes, grâces, domaine du roi, état de sa 
maison, en un mot, tout ce qui concerne le gouver- 
nement j fut porté à la connaissance de ce comité, et 
devint par une suite nécessaire du ressort du parler 
ment.. 

Les difficultés sur tous ces objets, présentées à 
l’assemblée des chambres, auraient été décidées aus- 
sitôt que proposées , s’il n’avait dépendu que de la 
jeunesse du .parlement, qui était très-contraire au 
4 ninistre. Plusieurs causes contribuaient à échaulTer 
, les esprits , tant de cette jeunesse tumultueuse que de 
personnages plus graves et plus mûrs , qui ne se mon- 
■ , traient pas moins ÿnimés. D'abord ces jeunes gens, 
la plupart dégoiUtés de l'étude sombre des lois, et fa- 
tigués pr les sollicitations importunes des plaideurs , 
^ (i) laloB, tom. V, p.’3oo., ' ' 
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trouvaient fort agréable d’avoir un prétexte plausiWe 
dcquitler ces occupations obscures, pour se livrer h la 
redicrche amusante des faits, sc donner en spectacle 
dans. les assemblées des chamlires, et y faire briller 
lenr élotpience. 11 est possible aussi que plusieurs 
d'entre eux sc soient regardés comme les protecteurs 
nés du peuple, titre que leur donnaient leurs flat- 
teurs, et qu’ils sc soient crus très-nécessaires à la pa- 
trie l'pcrsuasion capable toute ■seule d’inspirer l’cn- 
tbousiasme républicain ,toujonrs dangereux dans une 
monarchie. Enfin,- il devint i la mode de censurer le 
gouvernement, et de décrier les ministres, surtout le 
cartUual. On se donna des noms de faction : les par- 
ti.seue de la cour s’appelaient mazarins ; les autres 
furent nommés frondeurs ip.). 

, Cette dénomination dut son origine à des jeux 
d’tïilauts t[ui, partagés en qilusieurs bandes d uis les 
fossés deParis, se lançaient des pieiTcs avec la fronde. 
Comme il résultait quelquefois des accidents de ces 
amusements, la police les défendit, et envoya des 
arebers pour séparer les frondeprs. A-leur vue, les en- 
fants sc dispersaient ',‘raais, après le départ de cette 
patrouille, ik revenaient sur le champ de bataille. 
Quelquefois, lorsqu’ils se sentaient plus forts, ils fai- 
saient face à la gardé, et la poursuivaient à coups de 
frondes. Le flux et reflux de oes troupes d’enfants , qui 
tantôt cédaient i rHutorité, et tantôt y résistaient, 
parut à un plaisant du parlement dépeindre assez ua- 
turelicment les alternatites de sa edttpagnie. U com- 

(i) Retx,'tom.' I, p. r rort 387. — Nemoun, p. 8 . — -Ia Ro? 
chcfbuc., p. 5 (>. Alui^kt, tom. II, p. 3 o 8 .* ' » . : 
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para les adversaires de la cour à ces frondeurs. Le 
mot prit , et dès ce moment , habits , repas , équipagiss, 
ajustements, Hjoiu , tout fut à la fronde. Sitôt qu elle 
devint une affaire de mode , les femme» s'en mélè> ' 
rent de droit ; et, pour être bien reçu dans les cercles , 
il fallut tenir à la &oude, au moins par quelques mar- 
ques extérieures. Celte nécessité fit déclarer contre la 
cour les ^unes conseillers, que d’autres raisons n’a- 
•vaicnl pas encore déterminés. 

Quant aux magistrats plus âgés et plus sérieux, 
qu’on nomma pat dérision les Burbons, on sait à peu 
près les motifs des principaux qui dans l’assemblée 
des chambres tonnaient ordinairement contre les abns 
vrais on faux du gpuveniement. On a déjà fait obser- 
ver que le président René Potier de Blanc - Menil et 
toute la maison de Gèvres en voulaient au cardinal à 
cause de la disgrâce de l'évèque de Beauvais , que le 
cardinal at%it supplanté. René Longueil de Maisons 
était piqué de ce qu’il ne pouvait obtenir une place 
de président pour son frère, et pour lui-méme la 
charge de chancelier de la reine. Le président Viole 
épousait la querelle de son ami Ghavigni, ex-ministre, 
qui accusait Mazarin non-seulement de ne l’avoir pas 
soutenu , mais encore d'avoir contribué à sa chute ( i ). 
Le président Gharton, qu’on appelait aussi le prési- 
dât Je dis ça, parce que telle était sa manière de 
coochue en opinant, était un esprit turbulent et sé- 
, ditienx qui détestait les ministres par la seule raison 
qu'ils jouissaient dé l'autorité. Enfin, Rroussel, simple 
conseiller, deYemi depuis si. fameux, tena^^ caiac- 
(i)Retx,tain.Lp^<4S> X - y i- ■ 
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1ère de ces mécontents de profession , dont la bile est 
exaltée par la pauvreté et l’obscurité où on les laisse, , 
pendant que d autres, qu’ils prétendent bien infé- 
rieurs à eux en mérite, sont élevés aux honneurs. La 
cour aurait pu le gagner en donnant à son fils une' 
compagnie aux gardes qu’il désirait : elle le négligea. 

Soit que cette indifférence ait aigri le vieux conseiller, 
ou qu’il ait été excité par le zèle du bien public , il 
est certain qu’il ne s’ouvrit jamais un avis moriifiant 
pour la cour, que Broussel n’en fût l’auteur ou l’ap- 
pui; et, quelque biSis que l’on proposât, il était im- 
possible de lui faire agréer aucun tempérament, sur- 
tout en matière d’iiflpéits. Aussi le peuplé , témoin de 
cette fermeté, le bénissait tout haut, et l’appelait son 
père. Ses opinions , toujours extrêmes , et suivie^ par 
le plus grand nombre, auraient bntraîné rapidement 
le parlement dans des résolutions violentes, sans les 
barrières què la sage circonspection de Mathieu 
Molé, premier président, opposa à la manie du mo- 
ment. 

Ce magistrat, feit 'pour les circonstances où il se 
trouva , fut alors jugé défavorablement par les deux 
partis. Les ministres, voyant la vigueur qu’il mettait 
dans les démarches que sa compagnie lui prescrivait 
contre eux , le taxaient de partialité pour les fron- 
deurs( i). Ceux-ci , fâchés d’être toujours contenus par 
le premier président dans les bornes qu’ils voulaient 
franchir, l’accusaient d'être secrètement vendu à la • 
cour : mais, incapable de craindre ni de flatter, Molé 
n’aVait qj^ la paix en vue; et, s’il ne réussit pas à 'la 

{i) MoiUTille. — Pauim. 
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procurer, on lui doit d'avoir einpêché que lés trou- 
bles n’ébranlassent les fondements de la monarchie, 

11 avait une sagacité singulière pour démêler dons les 
entretiens particuliers les intérêts secrets, et pour 
prévoir les entreprises qu’ils pouvaient occasioner; et 
‘ il était doué surtout de l esprit d'apropos qui fait 
qu'on dit toujours à chacun ce qu'exigent le caracr 
tère, le lieu et les circonstances. Dans ses discours, 
au travers de quelque rudesse d’expression , on re- 
marque des pensées fortes, un style mâle et nerveux, 
beaucoup de netteté et de justesse, sans aucune.de 
ces métaphores et de ces digressions scientifiques, fa-> 
miliéres à rélcx[ucnce de ce temps. 

Mathieu Molé passe pour avoir été un des hommes 
les plus intrépides de son siècle. Tel qui aOionte har- 
diment la mort dans les batailles tremblerait peut- 
être en entendant les cris et les hurlements d’une po- * 
pulace mutinée, et en voyant mille instruments meur- 
triers levés sur sa tête. Aussi tranquille dans ces 
occasions que s’il eût été sur son tribunal , Molé, d’un 
regard , glaçait d'eflroi les séditieux , et , par une seule 
menace prononcée d’un ton ferme, il les mettait en 
fuite. Le coiirage chez lui n’était pas borné à quelques 
occasions, il le portait dans toutes ses actions. Sa 
conduite fut toujoui-s également ferme et soutenue, 
quoique exposée aux malignçs interprétations de ses 
ennemis, «ux railleries des plaisants, à la critique 
d’un public prévenu, et souvent auhlême de ses pa- 
rents, de ses confrères et de ses amis. Sa constance 
fut perpétuellement soumise à ces épreuves, à la cour. 
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à la ville , dans le parlement, et jamais elle ns se dé- 
mentit. 

11 connaissait les boute-ièax )]ui excitaient la fer- 
mentation dans sa compagnie, et il n’ignorait pas 
leurs motüà secrets. Les principaux étaient Château- 
neuf, Laiguçs, Fontrailies, Montrésor, Saint- Ibal, 
reste de la cabale dos Importants; Chavign), qui ^é- 
- tait. joint à eux; et, le plus dangereux de tons, Jean- 
François-Paul de Gondi , coadjuteur de l’ardHevéque > 
de Paris , son oncle , décoré lui- même du titre d’arche- 
vêque de Conutbe, et connu depuis sons le nom du 
cardinal de Retz (i). Le but de ces intrigants était de 
susciter à la régente des embarras de toute espèce 
afin de la forcer de changer ses ministres , dont ils se 
flattaient d’occuper la place r.mais ils se gardaient 
biendelaisserpénétrer leurs intentions aux magistrats 
qu’ils séduisaient; au contraire, ils n’étalaient devant 
eux que des principes de désintéressement, de modé- 
ration, de bienfaisance pour le peuple, et paraissaient 
n’avoir en vue que la réforme du gouvernement et la 
gloire de la nation , qui serait l’ouvrage du parlement, 
s’il voulait l’entreprendre. Pour soutenir la bônne 
opinion, qu’ils tâchaient de donner d’eux, ils avaient ’ 
soin que les projets contre la cour, portés de la cham- ' 
bre de Saint-Louis aux chambres assemblées, ne pa- " 
russept enfantés que par le pui* zèle du bien public. ’ 
Telle était la suppression dés intendants de provincef^ ' 
qui fot prononcée d’uné voix unanime }* Férectiéu-t 
d’une chambre de justice, destinée à pressurer les 
traitants, chose toujours agréable au peuple^ enfin-, 

{t} R«a, tom, I, p. a. — H ist. du tempS, p. igS. " * 
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beaucoup de règlements de finance , bons en .eux- 
mémes, mais mauvais pour le moment présent, parce 
qu’ils jetaient l'alarme parmi les préteurs , qu’ils ôtaient 
la confiance, et qu’ils faisaient fermer les bouEses. 11 
s’ensuivit que dans quelques provinces le peuple , 
.voyant le discrédit dans lequel les opérations du par- 
lenicnt fixaient tomber les collecteurs des impôts , 
refusa de payer. Des pysans attroupés pillèrent les 
recettes; et le moins qui eu arriva, c’est que chacun 
s'abstint de verser sa. part de contribution,. et tout 
resta en SQullrance , en attendant U^fin des débats de 
la magistrature avec leoninistère. 

Le duc. d'Orléans, prié par la reine, vint aux a8> 
semblées des chambres, et il s’y lendit assidn, pour 
tâcher de mettre des bornes à l’étendue et à la multi* 
plicité des prétentions, 11 représenta que les iuten* 
dants étment nécessaires pour la marche, la distribu- 
tion , la sidtÿbtance des troupes dans les provinces ; 
qu'ib seraient difficilement suppléés à cet égard-, 
qu’au lieu,dty^.«il^|qiïeç,,il.«’y.avait qu’à restrein- 
dre leurs fonctions et leurs pouvoirs, et que la cour 
se prêterait volontiers à des arrangements. Quant à 
la chambre de justice, on éleva une difficulté; savoir, 
si les membres seraient tirés de toutes les compagnies 
souveraines, ou bien uuiqiftmentdu parlement. Il y 
•ut à ce sujet des débats qui en)péchèrent la forma- 
tiou de la chambre, et c’esfee que le ministère demam* 
dait. Sur d'autres matières, comme la confèction d’un 
nouveau tarif des entrées de Paris, le piementdes 
rentes de l’hôtel de ville, et d'autres objets de finance, 
on suscitait des incidents pour faire perdre de vue 
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l’objet priocipal , et refroidir le zèle des frondeurs^; 
mais ces stratagèmes n'aboutissaient qu’à retarder la 
’décisioD , et non à changer les opinions. 

' • Cependant, comme le premier président espérait 
beaucoup du bénéfice du temps , il secondait 1 expér 
dientdes délais en profitant des moindres ouvertures 
pôilt rompre les assemblées, ou pour les rendre iniv 
tiles. A cet efet furent employées lesiopgues délibé- 
rations, les harangues étudiées, les digressions, les 
conférences'chez'le -duc .d'Orléans, et- tant dautres 
moyens par lesquels on amuse les corps plus aisément 
que les particuliers; mais» à la -fin, la diligence vint 
d’ofi venaient auparavant les retards. Les coffres du 
roi se vidaient sans se remplir; tout > languissait. Les 
armées n étaient paspayéetl, et il y avait à craindre 
ia sédition du ventre^ la- jnre de toutes, disait Gas- 
ton , qui ajontait que les ennemis triomphaie'nt de 
ces désordres, et devenaient moins traitables sur l’ar- 
ticle de la paix , qu’ils comptaient -faire ou difii^ec’, 
selon leur volonté, à l’aide de nos mésinteUigences- 
La régéë# prit donc le parti de finir toutcs les tra- 
casseries en atcordant de bonne grâce au parlement 
une partie de ce qu’U paraissait disposé à sc faire 
'donner de force. Le roi tint pour cela un-lit justice 
le il juillet (i)w --th-'t i 

La déclaration qui -y fut lue portait remise- dn 
quart des tailles pour l’auiiée suivante, révocation de 
l'édit du toisé, et de plusieurs dréits pécuniaires éta- 
blis -succcsiyeipent sur les denrées et marchandises; 
suppression de douze charges de maîtres des requè» 

(i) HûL âu teaifn, p. 33^. . 
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lesf dont la création avait occasiond^^les premier» 
murmures.de la magistrature : il fut iàit de phis, sur 
le maniement des finances, des règlements qui sem- 
blaient devoir mettre un frein à la cupidité des par- 
tisans. Le chancelier ajouta que le roi établirait inces- 
^ samment une chambre de justice pour feébercbev les 
anciennes déprédations; et il finit par une défense 
de continuer les^issemblées de la chambre de Saint- 
Louis, et nne^njonction de rendre la justice aux su- 
jets du roi. » - . 

11 fallait bien- peu connaître les hotnmes poiu* 
imaginer qu’avec cesconcessious, la plupart équivo- 
ques, on satisferait la jeunesse frondeuse du parle- 
ment, et qu'après avoir pris part aux afiatres d’éUt, 
elle reviendrait sans peine aux afiaires ennoyeus^ 
du barreau. Dès le lendchiain du lit de justice, les 
assemblées des chambres recommencèrent. £n vain», 
le premier président représenta que tout était fini pqr 
la déclaraùonde la veil]e,ct qu’il ne fallaitplus songer 
qu’à rendre justice aux parties qui la demandaient | 
grand» cris. Inutilement aussi le duc d’O^éans vint 
prendre séauce, et déclarer que iïnteutioii du roi 
était qu'on cessât les assemblées (i). On répondit que 
sa déclaration ne remédiait pas aux maux dont ou 
s’éudt plaint; qu’il y avait bien d’autres griefs à re- 
dresser; qu’à la vérité le chancelier avait défendu les 
assemblées de la chambre de Saint-Louis, mais non 
celles de toutes les chambres, et qu’il était du devoir 
des magistrats de rendre plutôt justice à la nation en- 
tière, qui l’attendait d’eux, qu'à quelques particuliers. 

(t) Rets. tom. I, p. 1 16.‘ ’ .. . U r ^ 
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On sownk 8onc k déclaration à l examen j et il fut 
décidé qu’on ferait des remontfnnces. Pendant que 
des, commissaires nommés y travaillaient, on remit 
sur k bureau, dans l’assemblée des chambres, d’aii- 
•tres articles oubliés ou différés. 

<> La régente se doutait- bien que ce feu qui couvait^ 
toujours était entretenu par des personnes intéres- 
sées à ne pas le laisser éteindre. Sur quelques soup- 
çons, elklit arrêter, le a août, l'intendant du duc de. 
Vendéme,et fit saisir ses papiers qui pouvaient éclai- 
rer la condnite du duc et celle de son fila, le duc de 
BcaufrjrU Elle répandit aussi des espions autour des 
gens suspects pour éclairer leurs démarches, entre 
autres celles du coadjuteur. Ce prélat, qui dans ses 
mémoires s est pour ainsi dire cçnfessé ail public, dit 
que depuis le u8 mars jusqu’au a5 août, il dépensa, 
pour so faire des }>ariisans, trente-six mille écus, qui , 
selon le cours actuel de nos espèces, passent deuK 
cent mille livres{i). U ajoute que, dans l’intention de 
-s’attirer l’cstimo^t la confiance' du public, il voyait 
souvent ks curés de Paris; qu’il Je® appelait à sa table, 
et les cdnsultail sur k gouvernement de son diocèse. 

Il so montrait très-zélé pour la décence du» culte, 
pour la pompe des cérémonies, les messes d'éclat, 
les saints ,4cs processions; il assistait à tout, officiait 
souvent.lui-méinc, et prêchait dans la cathédrale, les 
couvents et les paroiiscs; ce <{ui lui donnait un mer- 
j^eilleux crédit parmi k peuple. Goiidi raconte avec 
un air de .complaisance que ces .occupations graves 

(i) Reti, lom. tf p. 1 17 ; uun. II, p. g 3 et PaKÎm^ — Nemonr», , 
g. a 5 , — Joly, toin, I , p. 7. _ ■ i 
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J ne l’eripêchaient pas.dè fréquenter les cercles, où il 
faisait sa cour aux dames avec succès. 11 peint au na- 
turel sa conduite dans les conventictiles où il se trou- 
vait avec les jeunes conseillers; conduite artificieuse 
«t séduisante. Le coadjuteur les attaquait par les seû- 
.^ments d'honneur et de patriotisme. Us se devaient, 
disait-il , au salut des peuples , dont ils étaient l‘um- 
que ressource. Le prélat plaignait ce peuple gémis- 
sant sous le poids des impôts , les armées mal payées 
et souffrantes, le 'clergé opprimé, la noblesse vexée, 
le cemrmercy languissant, la gloirf de la nation ex- 
posée par l’aveugle préveutiôu de la régente en fa- 
veur de son ministre. ^ 

Guadi reconnaît qu’il avait de grandes obligations 
à la reine. Elle l’avait nommé coadjuteur; inais elle 
lui refusa le bâton de gouverneur de Paris; qu’il vou- 
lait joindre k la crqsse. Souvent elle lui avait fait sen- 
tir qu’elle desapprouvait Ses prétentions, sa vanité, 
et que sa régularité extérieure ne lui en imposait pas 
cotnifPe au pcttple. Enfin ellé donnait ouverfenTent la 
préferèncé, dans sa faveur, au cardinal Mazarin. Ces 
griefs altérèrent considérablement la i*econ naissance 
du jeune prélat, 's'ils ne la détruisirent pas entière- 
ment. Cependant il insinue qu'il aurait pu rester su- 
jet soumis sans les conseils de Laigues, Saint-lbal, 
Moirtrésor, ses parents, qui l’irritèrent et soufflèrent 
le feu ; mais il convient qu'ils trouvèrent les matières 
bien préparées : àé sorte que, de son aveu, et pour 
appeler les choses par leur nom, Jean-Frauçois-Paul 
de Gondi, archevêque de. Corinthe, et coadjuteur de 
Paris, était un ingrat, un factieux, un brouillon, un 
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homme déréglé, un ambitieux, un hypocrite, à qui 
il u'a manqué pouvoir jeter dans les alTaires* 

une étincelle de fanatisme pour cmjjraser tout le 
rojmqme * ; . ‘ . * '• 

Tel qq.’on vient de le dépeindre d’après lui-même, 
le coadjuteur soufirait impatiemment les délais qui. 
su^odaient les opérations du parlement, et qui em- 
pèduient.de porter les choses à l’cxtrêmcv II crut se 
voir bien éloigné de son but lorsqu’il apprit la noii- 
ypllc^d nne yietoire remportée à Lens sur les Espa- 
gUtols par le prince de Coridé. Il était naturel de pen- 
ser que cet avantage enflerait le courage du cardii^l, 
et lui inspirerait quelque projet hardi contre les fron- 
Le coadjuteur en fut persuadé,, et il^courut 
p^-le-cbamp^u Louvre pour juger par la contenance 
de la régente et de son ministre, de ce que les fron- 
deurs avaient à appréliendcr. Il vi^ un air de satisfac- 
tion , mais rien dans leS; propos ni dans les manières 
qui dût faire .craindre la moindre violence. 
s’flB; retourna bien persuadé que Mazarin la 
^happer cette occasion d’imprimer par un coup 
d’éclat de la terreur à ses ennemis. La sécurité passa 
de l’archevêque à ceux çn qui les remords de la con- 
science pouvaient exciter quelque;, frayeurs^ et ja- 
mais en ne reinarqua plus de joie dans le j^uple que 
le 26 août,. lorsque le jçune roi, accoinpfC^t^^ 
mère et d’un brillant cortège , alla à la catpédrde, où 
ie^ cours souveraines avaient été mandées pour ren- 
dre grâce à Qieu de la vidt«b!».i:«i^ortée à Lens (i). 

• ff) Jsly, pag. g3. — Taloi», to*. V, p»g. aS3. — r Rel»> lo» 1. 

JW. l »S). — MijUeville, um- U- E- . . .L, , . . , . 
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La cérémonie se termina par une catastrophe à 
laquelle on ne s’attendait’ pas. A. peine le roi était 
sorü' de l’église, qu’if s’y répandit un bruit, que les 
gardes qui restaient avaient ordre d’arrêter plusieui# 
conseillers. Ceux-ci, troublés, se précipitent de leurs 
places , sortent en foule de l’église, sc dispersent dans 
les rues voisines, et se cachent partout où ils peu- 
vent. Déjà les menaces du peuplc.se faisaient enten- 
dre ; on criait ûux armes de tous ç6tés ; et Paris , si 
calme avant le Te Deum, offrait une heure après le 
spectacle d’une ville prête à- être bouleversée. Ce 
cliangeipent avait une cause, mais qui n’aurait pas 
dû produire des effets si eflirayanls. 

La régente, choquée des obstacles que le parle- 
ment mettait perpétuellement à sa volonté, s était 
déterminée à faire sur Ifcs membres les plus opiniâtres 
un exemple capable de contenir les autres. Elle crut 
donner à la puissance royale plus d’éclat , et 1 exercer 
avec moins de risque , en profitant d’un jour de ré- 
jouissance publique; parce qu'àlors les gardes fran- 
,çaises et suisses et le’restc de la maison militaire du 
roi, étant sur pied, pouvaient réprimer 1c peuple en 
cas de àoulèveinent. D après ces considérations, elle 
donna ordre d'arrêter Charton'ét Blanc-Menil , prési- 
dents, et Broussel, conseiller. Lè premier fit prendre 
adroitement le change aux gardes, et se sauva. Le 
second fiit saisi sans peine, et conduit à Vincennes. 
Le troisième demeurait dans la cité, près du port 
Saint-Landry, quartier habité par des mariniers et 
d’autres gens mécaniques, dont il était 1 idole. La vue 
d un carrosse à sa porte, et d un capitaine des gardes 
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qui entra chez lui, excita leur -attention. Pendant 
qu'ils regardaient, la fenêtre s’ouvre, la fille de Brous- 
sél et une vieille sciTante, son unique domestique , 
s’y montrent, crient, pleurent, demandent du se- 
cours; en même temps paraît à la porte ,1e vieillard 
lui-même, malade pour lors, pâle et défait. Les gardes 
lui aidaient h marcher; ils le soulèvent, le placent 
dans le carrosse et partent. Une foule de peuple suit 
la voiture. Ses clameurs* avertissent ceux des rues 
voisines. On sort des maisons, on court ; la foule 
s épaissit, on embarrasse le passage avec des meu- 
bles ; les chevaux franchissent cet obstacle ; mais le. 
carrosse se rompt : un second qui lui est substitué , 
se brise encore; enfin, Comrainges, capitaine des 
gardes, se jette avec son prisonnier dans un troisième, 
et le mène au château de Madrid. 

Pendant ce temps, le peuple débouche de toutes 
les rues sur les gardes françaises et suisses qui , 
n’ayant pas d’ordres, se replient vers le Palais-Royal. 
Le maréchal de La Meilleraie fait sortir les gardes à 
cheval, travaille à dégager les fantassins, et y réussit, 
non sans peine. Dans ce moment , il est joint par le 
coadjuteiir, qui traînait après lui une foule de femmes 
et d enfants, et toutes les harangères du Marché-Neuf, 
criant Broussel et liberté! Cette troupe s’était atta- 
chée sur ses pas malgré luij lorsqu’au premier bruit 
de l'émeute il allait se ranger auprès de la reine. Le 
grand-maître et le prélat réunis s’acheminent au 
Palais-Royal, et entrent ensemble chez la régente, 
qu’ils trouvent environnée de toute la cour. Les 
femmes tremblaient : les hommes, voyant Anne 
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d’Autriche peu inliinldée, faisaient assez bonne con- 
tenance et y joignaient la plaisanterie. « Il faut que 
votre majesté soit bien malade, lui disait Beautru à 
demi-voix, puisque le coadjuteur^ous apporte l’ex- 
tréme-onction. » D’autres tournaient en ridicule les 
transes de Broussel, les pleurs de sa fille, les plaintes 
de sa servante, qu’ils métamorphosaient en nourrice 
de ce vieillard de quatre-vingts ans, et qu’ils repré- 
sentaient comme demandant à grands cris qu’on lui 
rendit son nourrissoji. Ces bouffonneries étaient ac- 
compagnées de mots à l’oreille, d éclats de rife, de 
gestes moqueurs. La Meilleraie se mit en devoir de 
persuader que la révolte était sérieuse. « Il y a de la 
révolte, répondit sèchement la reine en regardant 
Gondi , il y a de la révolte à croire qu’on puisse se 
révolter. » 

Cependant le bruit continuait, le peuple menaçait 
de forcer les gardes. Il entra successivement plusieurs 
personnes, qui dirent que la sédition allait eu aug- 
mentant. On commença pour lors à quitter le ton 
plaisant , et à délibérer sur ce qu’il conviendrait de 
faire. Chacun se donnait la liberté de prier. « Pour 
moi , dit Guilant , mon avis est de rendre le vieux 
coquin de Broussel mort ou vif. Je pris la parole, dit 
le coadjuteur, et répondis : Le premier parti ne serait 
ni de la pitié ni de la justice de la reine; le second 
pourrait faire cesser le trouble. » La régente rougit, 
et s'écria ; « Je vous entends, M. le coadjuteur, vous 
voudriez que je donnasse la liberté à Broussel;. je l’é- 
tranglerai plutôt de mes deux mains, et ceux qui. . . 
ajouta -t- elle, en me les portant presqu’au visage. 
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Mazarin s'approcha, lui ^la à l’oréille, et la fit re- 
venir à elle-iuètne. Pour lui, sans trop donner dans 
les plaisanteries, sans pencher non plus vers l’assu- 
rance, il avait uni; physionomie équivoque, que l'ar- 
rivée du lieuleuantTcriinincl et du chancelier décida 
bientôt. • 

Ces deux magistrats venaient de parcourir la ville: 
quoiqu'ils n'udressasscnt au peuple que des paroles 
de paix, ils avaient été reçus à coups de pierrès. La 
firayeur qu'ils rapportèrent était si naive, quelle pé- 
nétra,tous les coeurs et celui du cardinal surtout. 11 
balbutie d'un air déconcerté quelques phrases sans 
suite, et conclut qu’il iâut promettre la liberté de 
Brousscl , à condition que chacun rentrera daiis sa 
maison. Toutle monde trsuve l'expédieDt admirable. 
On se regarde , comme pour demander qui portéra la 
parole: Mazarin nomme le coadjntèui-. 11 se défend; 
on le presse; il demande du moins an billet de la 
reine, qui s'engage de i%ndre la liberté aux prison- 
niers : elle dit que sâ parole suffit. Los courtisans en- 
vironnent Gondi ; ils le conjurent de rendre ce semee 
à la France. Gaston le sollicite avec amitié ; lés gardes 
du roi rentraiaent, le portent,<ponr^insi dire, sur 
leurs bras. En un cUu d’oeil il se trouve è la porte du 
palais; les chevau- légers l'escortent, et le pétolant 
La Meilléraie se met k son côté. » ’ 

, Cet homme, tàut pétri de bile et de contre-temps, 
dit le coadjuteur, au lieu de prendre une contenance 
pacifique, met l'épée à la main, et crié ;Five le roi! 
liberté à Broussel ! Gomme son action était beaucoup 
. mieux vneque^qs paroles n’étaisntentondues. In po- 
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pulace, loin de se calmer, s’échauffe : on attaque le 
maréchal à coups de pierres et de bâtons : il est obligé 
de se mettre en défense. Après avoir quelque temps 
patienté, il tire ses pistolets et blesse mortellement, 
vers la Croix du ïrahoir, un crocheteur chargé qui 
passait, et qui tombe à ses pieds. Le coadjuteur, qui 
répandait à grands flgts scs bénédictions, arrive et 
confesse ce malheureux sur la place où il était étendu. 
Cet acte de charité suspend pour un mîtment la fou- 
gue de la populace; mais pendant quelle parait hé- 
siter èbtre 1 attaque et la retraite, trente ou quarante 
hommes armés de mousquetons, de hallebardes , dé- 
bouchent de la rue des Proiivaircs dans la me Saint- 
Honoré, et font une brusque décharge* sur la troupe 
de Meillcraie; plusieurs sont Jdessés autour de fni. 
L’archevêque est jeté à terre d’un coup de pierres 
comme il se relevait, un forcené lui porte le bout du 
iHOus<jueton sur la tête, piêt à tirer. « Ah, malheu- 
reux ! s'écrie Gondi , si ton père te voyait ! » Ces pa- 
roles, prononcées au hasard, sauvent le prélat; on 
connaît son habit, et tout le peuple crie : Five le 
coadjuteur îl\ profite de ce retourde tendresse, tourne 
vers les halles, et entràîne avec loi une grande multi- 
tude : ainsi La Meilleriiie se trouve dégagé sans efforts, 
et regagne libreiftcntle palais. 

.L’archevêque trouve dans ce quartier beaucoup de 
gens sous les armes; il les engage à les quitter, et dit 
que ce n’est qu’à cette condition qu’il ira avec eux 
demander à la reine la liberté des prisonniers. Ils y 
consentent; Gondi revient au palais âla tête de trénte 
ou quarante mille hommes, non, comme auparavant, 
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furieux et menaçants, mais tranquilles et désarmést 
« Venez, lui dit La Meilleraie eu l’embrassaqt ; par- 
lons à la reine en vrais Français, en bons citoyens, et 
prenons des dates pour faire pendre, sur notre té- . • 
moignage, à la majorité du roi, ces pestes d’état, ces 
flatteurs infâmes qui font croire à la reine que cette 
affaire n’est rien. » Le marci^ial parle à la régente ' 
avec effusion de zèle pour l’état, et de reconnais- 
sance pour l’archevêque : elle l’écoute froidement. La 
Meilleraie s’échauffe, et lui dit que, dans l’erlrémlté • ■ 
oli sont les choses, il n’y aura pas le IcudemaiA dans 
Paris pierre sur pierre, si elle ne met Broussel en li- 
berté. Le prélat veut appuyer le maréchal. Anne 
d’Auti'icbe l’interrompt , et lui dit d’un ton ironique : 

« AUe;!-vous reposer, monsieur, vous avez bien tra- 
vaillé. ». 11 se retire très-confus, et ne trouve plus 
dans* les appartements cette foule caressante qui, 
deux heures auparavant , l’exaltait comme la res- 
source de l’état et le sauveur du royaume. 11 eut la 
prudence de cacher son ressentimen t , et composa sou 
visage pour rendre compte au peuple, qui attendait 
réponse. Comme on avait peine à 1 entendre parler, 
quelques hommes robustes l’enlevèrent, et le placè- 
rent sur l’impériale de son carrosse. Du haut de cette 
tribune singulière, le prélat les assura que leur doc^ 
lité avait fait impression sur la reine -, que la soumis- 
sion était le seul moyen de 1 adoucir, et dbblenir ce 
qu’ils demandaient. Après ce peu de paroles , il les 
exhorta à se retiicr ; et « je n’eus pas, dit - il, beau- 
coup de peine à les y engager, parce que l’heure du 
sou}>er approchait : et j’ai observé, à Paris, dans les ^ 
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é«of k»us p^puhÎTM que les pins échauflï's tic Teoîent 
pas ceqn'ib appellent se déshenrer. » Ainsi se dis- 
sipa celte tumultueuse assemblée, et Retz se retira & 
!%rclievêché où il demeurait, d’autant plus outré de 
dépit qu’il s’ètarfcplus retenu. '* 

• Pour expliquer là conduite de b re'me àfl’é^rd du 
coa^uteur, il but supposer cette' princesse parfaite- 
ment instruite des>mences secrètes dtiprélat, et con- 
vaiBCue qtie, s’S-Hi'éfait pas direCteinent auteur de 
cette dernière émotion ,' il était coupable d'aroir de 
longue-main échàuflfi les esprits',' et de les avoir dis- 
posés Il l’éebt qui venait desc fiürt (r^. D’ailleurs, 
Anne d’Aètrkbe erdj^it ttès-^fertncmctlt qnc cette 
émeute n’était ^’rfn fhit rifi paHlë\'<^ s’éteindrait de 
Ini-niéme; et elle se trouvait moWiS-dlrposéè à témoi- 
gner de là reconnaissance' au prelat, potfr les peines 
qu’il a’étsrtt données, qu’li' abaflsSer par un dédain ^ 
marqué les fiunées d'orgueil que ce' service pouvait 
élever dans son esprit, et les iprétnntioni ‘qii’il pou- 
vait faire naitre. G’est ainsi ^’ort traita cetfe matière 
au souper de la reine les démarches du coadjuteur, 
scs mouvements, ses conseils; ses frayenrs y furent 
bafoués, et toute sa personne tournée en ridicule: On 
SC permit même des mots | qu’r faisaient entendre 
qo’on avait 'à son égard des desseins qui s’exéentè- 
raient quand on se serait mis en sûreté contre le par- 
lement et le peuple. Ces desseiqs ne furent que con- 
jectures ; mais aneins €ondi les sut an juste, plus il 
se crut autorisé à les amplifier. Forcé de s’avouer â 
lui-méme que tes vertus d’un chsf de parti tant des 

(I) Rett, KateV; p. iTf. 
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vices dans un archevêque , U adopta cependant ces 
vices, et les purifia à scs yeux par l’idée qu’ils étaient 
' nécessaires à sa conservation et à celle de son trou* 
peau. Ces réflexions firent prendre au coadjuteur la 
résolution de se faire craindre à la cour puisqu’il ne 
pouvait s’y faire aimer, et il ne trouva pas de meilleur 
expédient pour réussir que de renouveler les barri- 
cades de la ligue. 

La même distinction que nous avons faite à l’égard 
des membres du parlement doit avoir lieu à l’égard 
-des habitantsde Paris. Il y avait parmi cuxdcs hommes 
à prévention , do ces personnes qui se pénètrent des 
sentiments d autrui, et qui aiment, comme par ins- 
tinct, le changement et le bruit (i). On ne comptait 
dans cette classe que quelques bons bourgeois, mais 
beaucoup d artisans, une grande partie de la popu- 
lace; et presque toutes les femmes. C étaient là les 
gens du coadjuteur (3). Les autres voyaient les défauts 
dn gouvernement. Ils auraient bien désiré une ré- 
forme; en cela ils pensaient comme les plus raison- 
nables du parlement, et même de la cour : mais quoi- 
qu'ils ne goûtassent pas les sentiments du ministère, 
ils s’attachaient cependant à l'autorité, dans la crainte 
que l’anarchie ne causât de plus grands maux. Ce 
furent ces hommes modérés qui sauvèrent la ville de 
la fureur des boute-feux que Goudi ameutait. 11 fit 
courir pendant la nuit des émissaires, porteurs de 
nouvelles appropriées à l’esprit des personnes qu’il 
voulait séduire. Âux unes ils disaient que la cour de- 

(i) Rau, tom. 1, p. i36:' — Joly, tom. 1, p. 17 . 

MottaTÎUe, tom. U, p. a54- — Tatoo, tom..V, E- 
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vail emprisonner tout le parlement, décimer les con- 
seillers et les bourgeois, pour les faire pendre avec 
Broussel et les atiîrcs prisonniers. Ils assuraient aux 
autres que la régente était déterminée à tirer le roi de 
Paris, et à faire ensuite mettre le feu aux quatre coins 
de la ville, qui serait illée et saccagée sans miséri- 
corde; et le refrain de ces discours était toujours 
qu’à la première alarme il fallait se mettre sur la dé- 
fensive et faire des barricades. 

Comme si elle eût voulu seconder le* mauvais des- 
seins du coadjuteur, la régente, au lieu de laisser 
apaiser la fureur du peuple , l’irrita par de nouvelles 
entreprises. On n’a jamais su précisément ce qu'elle 
avait r^olu : les uns disent quelle voulait casser tout 
ce qu’avait fait le parlement dcpuis*rétablisscniont de 
la chambre de Saint-Louis; les autres, qu’elle pré- 
tendait casser le parlement lui-mème, ou l’interdire 
et l’exiler. Mais, quels que fussent ses desseins, il 
est certain qu’ils étaient dolents i et de toutes les 
mesures' à prendre pour en assurer l'exécution , 
Anne* choisit les pires; car, sachant que Ils mutins 
ne désarmaient pas, elle fit dire aux bons bourgeois, 
dont elle connaissait la fidélité, de s'armer aussi. La 
vuede cette miliceautoriséc engagea ceux que le coad- 
juteur faisait agir à établir des corps-de-garde, et à se 
fortifier pendant la nuit. Ils remarquèrent qu’il* y 
avait de fréquents messages entre les ministres et le 
chancelier Séguier : nouveaux sujets d’alarmes pour 
les factieux, et motifs pressons de se tenir sur leurs 
gardes» Partout oii la cour paraissait vouloir se mettre 
eu force, les frondeurs opposèrent une troupe prêta 
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à lui disputer le terrain. Mais on se contenta de s'ob- 
lerver, et toiâ resta tranquilte jusqu'au moment où 
k chanceii^ se mit en marche, te a^aoàt, pour 
aller au palais. . t - 

It n’était que six heures du matin, et le ^rlcmenl 
était déjà assemblé. Presqu’en sortant de chez lui, le 
chancelier trouva une barricade qui le força de quiu 
ter son carrosse, et de se mettre dans sa chaise qu'il 
avait fait suivre. Quelques pas plus loin , une autre 
barricade arrSta sa chaise : comme il était résolu 
de continuer sen chemin à pied , trois ou quatre 
gens appostés l’approchent, 'le reconnaissent et le 
chargent d'injures. Un plaideur qui lui en voulait 
pour la perte récente d'un procès se joint à eux. En 
ün moment ce magistrat se voit environné de fu- 
rieux, criant, hurlant, prêts à le frapper. Il fend 1» 
foule pomme il peut, accompagné de l’évéque de 
Meaux, son frère, et de la jeune duchesse de Sully, 
sa fille, qui, sentent le danger de sa mission, n’avaient 
pas voulu rabandonner. Arrivés sa* le quai'des Au- 
gustins, e\ trouvant ouvert l’iiôtel d O , occupé par le 
duc de Luynes, ils s’y jettent et lorraent le porte sur 
eux. Avant que les mutins l'aient enfoncée, une 
vieille femme les cache tous trois dans un petit ca- 
binet, au bout d’une grande salle. De cet asile, dé- 
fendu par une simple cloison , Séguier entend cette 
populace imtée qui meuace de le mettre en pièces. 
Les plus modérés se prometientde le garder en otage 
pour l’échanger avec leur cher Broussel. Ils frappent 
contre les ais de ce cabinet; ils écoutent s’ils n’entenr 
4ent personne; enfin, iis jugent que c'est un galetas 
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abandiftiné, et portent leur rage dans 1^8 attires àp. 
partements , dont ils pillent la plus grande partie. 

Le bruit du péril où se trouve le chancelier est 
porté jusep’au Palais-Royal. Le duc de La Meilleraie 
eu part à la tête d’une compagnie des gardes , et vient 
i son secours. 11 le tire de rhôtel d’O. Le lieutenant 
civil lui amène un carrosse 'pour hâter sa retraite : il 
y monte avec sa famiUe. Les séditieux, irrités de sa 
voir enlever leur proie, les poursuivent avec ded 
buées. La MeiUcraie , toujours aussi impudent «pe 
zélé, fait volte-làce avec ses gardes, tire, et ttœ un<f 
vieille femme <pii pssait. Aussitôt une grêle de pier< 
rés et de mousquetades fond sur les gardes et le car- 
rosse ; plusieurs sont tués; la duchesse de Sully est 
Wessée légèrement , et ce n'est qu’à grande piue que 
cette troup effrayée parvient au Palais -Royal , où 
elle se réfugie. ’ 

Il était temps; car , pendant que l’escorte de La^ 
Meilleraie était retardée pr les frondeurs qu’il avait 
en tête , il leur venait des renforts , qui auraient rendu 
sa fuite impssible. Les première arrivèrent de la 
porte de Néle. La cour y avait placé des Suisses pur 
tenir cette sortie libre en cas de besoin. Un officier, 
déguisé en maçon, émissaire de Gondi, leur eliercba 
querelle, avec des soldats déguisés comme lui, les 
chargea, en tua trente ou quarante, leur pit un dra- 
peau, et les disprsa. Le bruit des raousquetades tira 
de letti tiwvail les jardiniers du Ëiubourg Saint-Ger- 
main. Us se ramassèrent par pelotons, et remontè- 
rent en foule le long de l'a rivière, vers le Pont-Nenf , 
pndant que les vainqueurs de la porte de Néle pe- 
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naicnt le même chemin. A la même heure, du haut 
du faubourg Saint-Jacques , se précipitait une troupe 
formée par la femme de Martineau, conseiller des re- 
quêtes et colonel de ce quartier, fort attachée au 
coadjuteur. Ce fût elle qui fit donner lè premier coup 
de tambour. A ce bruit, l’alarme se répandait avec la 
rapidité d'un incendie dans le pays lafin, les fau- 
bourgs Saint-Marceau, Saint-Victor et la place Mau- 
bert. Ces quartiers vomirent en un instant des flots 
d ouvriers d’imprimerie, de suppôts de collèges, des 
tanneurs, des bouchers, des bateliers, qui passèrent 
le Petit-Pont et le pont Saint-Michel , et se répandi- 
rent dans la cité et autour du palais, où tout étâit 
déjà en armes, par les soins de Gondi. Ils se firent 
un drapeau d’un mouchoir blanc au bout d’une per- 
che , et se mirent à courir les rues, en criant : Liberté, 
Brousiel! vive le roi! vive le parlement! Quelques- 
uns ajoutaient : L'ive le coadjuteur! Ils voulurent 
pénétrer, par les ponts au Changé et Notre-Dame, 
dans les rues Saint-Denis et Saint-Martin : mais les 
marchands, joints à la bonne bourgeoisie, arrêtèrent 
cette populace eflVénée. Ils tendirent les chaînes, 
qu ils soutenaient avec des barriques pleines de terre 
derrière lesquelles ils se tenaient en sentinelles, ar- 
més de piques, de mousquetons, et de toutes les 
armes qui leur tombaient sous la main. Ainsi se for- 
maient \es-barricadcs. A dix heures du matin on en 
comptait, dit Talon, douze cent soixante dans la 
ville, dont quelques-unes furent plantées presqu’à la 
porte du Palais-Royal. 

Le parlement, pendant ce tumulte, qui ne déplai- 
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sait pas- à tous ses membres, prononçait assez tran- 
quillement des arrêts contre Commingcs et les autres 
officiers qui avaient arrêté Blanc-Menil et Brousse!. 
Cependant, comme on ignorait où cela pourrait abou- 
tir, bn se mit à délibérer sur ce qu’il conviendrait de 
feire dans ces circonstances. Toutes les voix se réu- 
nirent à aller supplier la reine de rendre sur-le-champ 
la liberté aux prisonniers. C’était peut-être légitimer 
en quelque manière les violences du peuple, que de 
demander juridiquement ce qu’il exigeait par la force : 
mais il y a de# moments où on n’a que le choix des 
fautes. Le corps entier du parléiment se mit en mar- 
che an nombre de, cent soixante personnes : « Il fut 
reçu et accompagné dans toutes les rues avec des 
acclamations et des applaudissements incroyables, 
dit le coadjuteur; toutes les barrières tombèrent de- 
vant lui (i).» 

11 n’en fut pas de même à la cour. La r^ente les 
reçut d'un air sévère ; elle leur imputa la sédition , 
leur dit qu’ils en étaient originairement les auteurs , 
par l’esprit d’indépendance que leurs désobéissances 
multipliées depuis quelque temps avaient répandu. 
« La postérité, ajouta-t-elle, regardera avec horreur 
la cause de tant de désordres, et le roi mon (ils vous 
en punira un jour. » Elle marqua son étonnement 
de ce que , n’ayant témoigné aucun ressentiment 
lorsque la reine, sa belle-mère, avait fait mettre le 
prince de Condé à la Bastille, ils faisaient tant de 
bruit pour un de leurs membres. Après ce reproche , 

j . 

(i) MoUeville, toxn. n, pag. a6o. — ReU, tom* I, pag. !4i* ^ 
Hiit. du temps SoQ. Journat du parlement 66. 
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Aune (l’AulricUe les quitta brusquemcuU Étourdis du 
cette réception, les conseillers se regardaient en si- 
leuccj et quelques-uns gagnaieut déjà la porte : le 
premier président les arrêta, et proposa de &ire un 
nouvel cü'ort. 11 demanda une seconde audience, et 
'employa pour l ohlcuu la prière des priucos et des 
grands , qui avaient les entrées libres. A force de per- 
sévérance, il pénétra ju.squ'à la reine; mais toujours 
obstinée à ne p;is rclàcbci les prisonniers , elle ne ré- 
pondait pas, et fuyait du cabinet dans sa chambre, 
de sa chambre daus la galerie. Mole la poursuivait; 
le cardinal Mazarin vint â son secours. On s’aboucha 
eniin, et elle couseutit de rendre les prisonniers, é. 
condition que le parlemcut ne se mêlerait plus des 
nlTaires d’état. Le premier présideut ne pouvait pren- 
dre seul un pareil engagement : il eu parla à sa com- 
pagnie, qui répondit qu'il fallait mettre la matière eu 
délibération. Le carduial désirait quelle se fit sur-le- 
champ, mais les gens du roi représeutèrentque cettn- 
précipitatiou aurait un air de violence. lai compagnie 
promit de s'assembler l’après-midi , et d apporter le. 
lendemain la réponse. C’était beaucoup pour La cour 
que de gagner ce temp ; beaucoup aussi pour le par- 
lement, de n’étre pas rcl’usé tout-à-fait ; par consé- 
quent cet expédient accommodait tout le monde, et 
on SC retira assez satisfait les uns des autres. 

Le peuple s’imaginait que Broussel ctBJauc-McuU 
étaient détenus dans le Palais-Royal', il les clicrclia 
des yeux quand il vit sortir le parlement. Ne les 
voyant pas, il les demanda ; on répondit que la li- 
berté n’était pas encore accordée, mais qu’il y avait 
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do'ixiBQes espérances (i). Les boiu^eois de b pus» 
mière barricade se eoatentèrent de cette raison , et 
Lissèrent passer; ceux de la deoxièuie nuiriBurèreut{ 
mais k la troisiéue, qui était vis-à-vis L Croix du 
Traliotr, il s'éleva un cri de sédition universel. Un 
uarcliand de ier, nouimé Koguenet, capitaine de ce 
quartier, saisit le fuemier pésideut par le bras, et 
appu}’anl le pistolet sur son visage, lui dit : « Tourne, 
Uaitre, si tu ne veux être massacré, toi et les tiens; 
rainàoe-DOus Brousse!, ou le Mazarin et le cliancelier 
eu otage, a 

Effrayés de cette violence inattendue , cinq prési- 
dents à mortier et une vingtaine de conseillers quit- 
tent leur rang, et se confondent dans la foule; les 
autres hésitent s ils s’échapperont ou s'ils resteront 
auprès de leur chef, que les mutins harcèlent et me- 
nacent. Pour lui, « conservant toujours la dignité do 
la magistrature dans scs paroles et dans ses démar- 
ches, il rallie ce qu il peut de sa compagnie, et revient 
an Palais-Royal au ptlt pas, dans le feu des injures, 
des exécrations et des bLsphèmss. » 

En voyant rentrer le parlement, L patience pensa 
éclinpper à la reine, qui s’était crue quitte de cette 
aventure. Dans son dépit, elle semblait ne méditer 
que dos desseins violents : tantôt d’envoyer couper 
la tète .à Brousse!, et de la jeter au peuple; tantôt de 
faire pendre, pour l’exemple, quelques conseillers 
aux fenêtres du paLis, on du moins de retenir les 
plus modérés, et de livrer les autres à L rage de la 
populace : projets aussi d&ugercuxqu'odKUX, quap 
(s) Aetx,vom. 1,|>. >43. ' 1 ■- 
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puyaient néanmoins quelques courtisans encore im- 
bus des principes sanguinaires de Richelieu. On eut 
beaucoup de peine à calmer la légente, à lui faire 
sentir les redoutables conséquences de la moindre 
violence. Le premier président, « qui ne pariait ja- 
mais si bien que dans le péril , » y employa toute son 
éloquence. Le duc d’Orléans la supplia de céder aux 
circonstances; les princes se jetèrent à ses pieds, et 
enfin on lui arracha ces paroles: «Eh bien! messieurs 
du parlement, voyez donc ce quil est à propos de 
faire. » Ce fut de délibérer sur-le-champ et sans se 
déplacer. 

On dressa à la hâte des bancs dans la grande gale- 
rie. Le parlement y prit séanee, et arrêta que la reine 
serait remerciée de la liberté quelle accordait aux 
prisonniers, et que jusqü'aux vacances la compagnie 
ne s’occuperait plus des affaires publiques , excepté 
du paiement des rentes de l’ hôtel dé ville et du tarif* 
La reine 'signa les ordres pour le retour de Broussel 
et de Blanc -Menil. On lit sortir ^publiquement du 
palais deux carrosses du roi, dans Icsqueb étaient des 
parens et des amis des prisonniers , porteurs de ces 
ordres. Le parlement suivit d’un air satisfait. La 
jiopulace applaudit par des acclamations à son suc- 
cès, et les présidents et conseillers allèrent chacun 
chez eux, laissant à la vérité les barricades subsis- 
tantes, mais la bourgeoisie qui les gardait fort adou- 


cie , et la populace disposée à se retirer. 

Le lendemain matin, a8 août, le parlement se 
rassembla. Le premier président aurait voulu que les 
conseillers fussent restés chacun dans leurs chambres 
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pour vaquer aux affaires ordinaîVes : mais les en- 
quêtes et les requêtes se prétendirent en droit d’exa- 
miner l’arrêté de la veille, comme fait sans liberté et 
dans un lieu incompétent. Pendant que la compagnie 
s’en occupait, elle entendit des niousquet.ades, dont 
le bruit qui s’approchait causa de l’alarme ; mais elle 
fut bientôt rassurée , parce qu’on sut que c'était la 
bourgeoisie qui célébrait par des salves le retour de 
Broussel. Du moment qu’il entra dans la ville, les 
principm citoyens l’accompagnèrent jusqu’au pa- 
lais, sniiT d’une populace nombreuse, qui criait : 
Vive Broussel! vive notre libérateur! vive notre 
père ! Quand il fut entré dans la grand’chambre, le 
premier président, qui ne s’était prêté que malgré lui 
aux démarches faites pour sa liberté, le harartgua. 
Broussel le remercia. Le retour de Blanc-Menil fitre- 
cohamencer le même cérémonial et les mêmes acclama- 
tions : enfiii, la séance finit par un arrêt qui enjoignait 
à tous les bourgeois de mettre bas les armes et d’ôter 
les barricades; et à midi toutes les rues de Paris 
étaient nettoyées et libres. Néanmoins il se con.serva 
encore pendant quelques jours une fermentation 
assez forte, qui donna beaucoup d’inquiétude à la 
reine et au cardinal. Celui-ci resta déguisé, botté, 
prêt à partir, parce qn’on disait que le peuple voulait 
le prendre pour otage, et le faire servir de repré- 
sailles, si la cour usait de violence. En effet, sur les 
bruits qui se répandaient qu’il y avait des troupes 
autour dé Paris, il- s’élevait tout à coup tantôt dans 
un quartier, tantôt dans l’autre, des crii, des hurle- 
ments; on entendait un cliquetis d’armes,' des salves 
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de moQsqucterle, qui faisaient tremWer. La régenta 
ne vint i bout d’apaiser entièrement le pnple qu’en 
lui marquant la plus grande confiance, en renvoyant 
les troupes qui lui portaient ombrage, et en se r^ui- 
sant à une très-petite garde : condescendance qui 
coûta beaucoup à la fierté d’Anne d Autriche. 

Telles sont les barricades que la proximité des 
temps et l’élégance des écrivains, presque tous acteurs 
dans cette affairs. ont rendues fameuses. Il faut cepen- 
dant avouer que le coadjuteur en fait dans ses Mé- 
moires plutôt un objet de risée que d’époOTan te (i); 
Il vit, dit-il , un enfant de huit ans traînant une lancs 
pesante, du temps de la guerre des Angl.iis; il vit des 
mères armer elles-mêmes leurs enfans de poignards, 
et leur attacher au côté de grandes épées ronUlées. 
Si les barricades étaient bordées des étendards con- 
servés daus les familles depuis la ligue, en récom- 
pense , les bourgeois qui les gardaient étaient plus 
occupés, derrière leurs retranchements, du jeu et de 
Li bonne chère que des factions militaires. On fil 
remarquer à Gondi un hausse-col de vermeil , sur le- 
quel était gravée la figure de l’assassin de Henri III 
avec celte inscription : Saint Jae.^uet Clément. II 
n’oublie {tas de se vanter d'avoir réprimandé vive- 
ment l’ollicler qui portait cet omemeut, et de l'avoir 
fait rompre publiquement sur l'cncLume d un maré- 
chal. On doit remarquer que ce peuple, dans le feu 
de la révolte, voyant une action qui marquait du res- 
pect pour son souverain , applaudit en criant : Vive 

I,p. i39, • I 
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le roi! mais, dit le coadjuteur, l’écho répondait ; 
Point de Mazarin. 

Ce vœu était celui du prélat, qui avait su l’inspirer 
au peuple. Gondi rf'était ennemi de l’autorité royale 
que parce qu’elle passait par les mains de Mazarin. 
Il voulait punir la reine de la préférence qu’dle con- 
tinuait de donner à son ministre. Pendant le tumulte 
elle l’envoya prier plusieurs fois d’arrêter la sédi- 
tion : il répondit avec une fcinte modestie , qu<il ne 
se croyait pas assez d’empire sur l esprit du peuple. 
Mais il n’était pas si dissimulé avec ses amis; et il sa- 
vourait volontiers, dans la société des frondeurs, les 
louanges qu’on lui donnait peur avoir si Inen con- 
certé sa vengeance. 

Cependant, après avoir rassasié son amour-propre 
du plaisir de s’étre fait craindre , Gondi , réfléchissant 
sur ce qui venait de se passer, commença à redouter 
pour lui-même les suites de son audace. La régente 
l’envoya chercher le lendemain des barricades : elle 
loi lit la réception la plus distinguée, le remercia des 
bons avis qu’il lui avait donnés dans cette occasion, 
et lui dit que, si elle l’avait cru, elle ne se serait pas 
trouvée dans cet embarras. Le cardinal renchérit en- 
core ; il dit à Gondi en face, « qu’il n’y avait que lui 
d homme de bien en France-, que tous les autres 
étaient des flatteurs infâmes, et qu’il voulait désor- 
mais ne Se conduire que par ses conseils. » C’était , en 
style de cour, l’avertir qu’on connaissait ses menées , 
qu’on prendrait son temps pour l’en faire repentir, et 
qu’en attendant on cherchait à l’endormir : mais il 
n’était pas homme à se laisser surprendre , et il n’avait 
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d cialiarras que sur le choix d’un plan de conduite. U 
sentait qu il ne pouvait guère se soutenir que par le 
concours du pucleiuent. Or, de son aveu, cette coin- 
pagnic était un appui fort incertain dans une intrigue; 
car il pouvait arriver que, mené trop loin, le parle- 
inen t , revenan t sursespas,fitle procès à ceux mômes 
qui l’auraient excité à des écarts. Ouvrir l’oreille aux 
insinuations des ennemis de l'état, des Espagnols 
qui olTraicut leurs secours à Paris, si on voulait le 
faire révolter, c'était un parti extrême dont Goiidi 
croyait n’avoirpaseiicore besoin. Il en prit un moyen, 
qui fut de se mettre, pour -ainsi dire, sous l’étendard 
d’un prince du sang, dont le nom donnerait du poids 
et du crédit à son parti , et aucun ne lui parut jdus 
propre à opérer cet eflet que le vainqueur de Lens et 
de Kocroy. Condé était jeune; le commandement des 
armées 1 avait accoutumé à la domination ; deux mo- 
tils d’espérer qu'il serait aisé à séduire, quand on lui 
présenterait les moyens d'attirer à lui l’autorité. Ce 
prince devait venir à la fin de la campagne se délas- 
ser à Paris de ses travaux guerriers. En attendant, le 
coadjuteur s’appliqua à ménager le téu qu’il avait al- 
lumé dans le parlement, de manière qu’il continua à, 
brûler sans trop éclater; mais il ne fut pas le maitre 
d’en modérer lactivité. 

Ou doit se rappeler que, le lendemain des barri- 
cadi s, la jeunesse du parlement fit passer par 1 exa- 
men l’arrêté prononcé la veille au Palais-Royal. A la 
vérité, la pluralité le confirma ; mais plusieurs d'entre 
eux résolurent intérieurement de ne pas se renfermer 
dans les bornes qu ils prescrivaient aux délibérations. 
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Cej'cadant il ne fut question, les premiers jours, 
que des matières permises; savoir : le paiement des 
rentés de Hiôlel de ville, et le règlement du tarif. 
Mais on ne tarda pas à glisser dans les opinions , 
comme sans dessein , quelques mots sur des objets 
plus immédiatement relatifs au gouvernement. Le 
coadjuteur s'était introduit dans les assemblées se- 
crètes que tenaient quelques membres du parlement. 
11 y faisait statuer les matières qui seraient présentées 
aux chambres assemblées , et de quelle manière on les 
proposerait, Sfin de tenir toujours la compagnie en 
haleine. Pour agiter le peuple il avait d’autres inven- 
• lions. Scs émissaires répandaient des nouvelles alar- 
mantes; savoir, que la reine avait toujours dessein 
d’assiéger Paris; que les troupes destinées à cette ex- 
pédition étaient déjà dans les environs : l un avait vu 
des cavaliers à figures elfrayanles; un autre, des Fla- 
mands et des Suisses, gens sans pitié, dont la régente 
devait se servir pour renouveler les horreurs de la 
Salut -Barlhélcmi. 11 n'était pas permis de révoquer 1 
ces projets eu doute, puisqu'ils étaient annoncés par 
des prophéties qu’on se communiquait à la dérobée , 
et qui marquaient clairement le jour et le moment du 
désastrë. Elles menaçaient aussi de cherté, de mala- 
dies, d inondations, d’incendies, de fléaux de toute 
espèce, dont on ne pouvait majÿjuer d’être affligé 
sous un gouvernement si dépravé. Outre cela, des 
colporteurs clandestins distribuaient des libelles, des 
vers, des chansons qui frappaient malignement sur la 
prévention d’Anne d Autriche en faveur de son mi- 
uisU'c; de sorte qu’il y avait comme une crainte in- 
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quiète pépoiuiue dans tous les esprits, et leS tètes s’é- 
cheutiereDl aième beaucoup plus tôt que Gemii n’au- 
rait veulu. -if r ^ ^ 

r La reine comptait sur les vacances qui appr<e- 
^taient; ma» le parlement demanda une prelenga- 
tiendc service, sous prétexte d'afl&ires urgentes, él 
qui ne perroeltaicnt pas de délais. La régente rclusa : 
le parlement insista; et enfin, comme il la'tssa aper- 
cevoir qu'il se cerntinuerait de lui- même, la reine 
accorda quinze jours. L’assurance de conserver ses 
protecteurs enhardit le peuple, toujours prêt à s'ë- 
chajrpcr. Il osa manquer de respect à. la régente dans 
les promenades : elle eut la mortification d’entondre 
dans les ruAa des chansons faites contre elle , et-de s« 
voir poursuivie avec des huées. La persévérance du 
parlement dons ses entreprises, et rinsolence de il 
populace déterminèrent Anne d’Autriche à quitter 
Paris. Elle eu sortit le i3 septembre, et emmena le 
rei à Huel. Il fat suivi du duc d'Orléans, des autres 
priaoesdn sang, des ministres, du chancelier, et de 
toute ta cour. Eu partant, la reine fit savoir au prévôt 
des marebandâ, qu’elle ne quittait le Palais-Rujal quo 
pêur le faire réparer, et qu elle ramènerait le toi dans 
huH jours (i). . 

Peut-être uavait-elle dessein que d’éprouvef OS 
que produirait ce coup d’éclat , et de voir si la craints 
^ suites ne ramènerait pas les fiundears i la modé- 
fbiien. En effet, les tdieses aaraiont pu tourner de 
eetle masière, sid* coadjuteur avait réussi à faire pré- 
valoir son sentiment, qui était de ne pat fbteer U 
( I ) Jwmmtl «U f , p. 05. » 
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"cour 3 Ses résolutioils extrÔnies, penSant qu’fl ri’avaît 
""pas 'encore pris ses dernières mesures. Mazarin et Ibî 
,se faiMient une espèce de guerre d'observation ; maïs 

J i . , , 

le ministre y avait un grand avantage, parce que, 
(|uand la nise ne suffisait pas, il était maître d’em- 
ployer la force. ,11 s’eu servit à l'égard de trois per- 
soilnes qu’il ne ^e flattait pas de vaincre par finesse; 
jChavignl ét dliilteauneuf, trcip liés avec les frondeurs 
du parlement ; et Goiilas, secrétaire de Gaston , soup- 
çonné 'de travailler avéc le coadjuteur A aigrir son 
maître cOnlre le ministre. Le premier fui constitué 

J irîsoniner dans Viricennes, dont il était gouverneuï; 
es deux autres furent exilés. 

^ Cet acte d’autorité, porta tout iTdn çoiip les affaires 
à une rupture. L’iutcrét partictilier des principaux 
frondeurs ,’qui ie virent menacés d’un traitement pa- 
reil, les détermina à brusquer le ministre, et à tra- 
vailler sur-le-champ S sa perte. De peur qu’il ne les 
prévînt, ils allèrent exciter dans l’assemblée des 
chambres du aa septembre la chaleur dont ils étaient 
animés, en représentant ce qui venait de se passer â 
l’égard de Cbavigni et des autres, comme une action 
de tyran de la part du ministre , et un attentat à la 
sûreté publique (i). Pour la première fols, Mazarin 
fut désigné par son nom dans les opinions^ et traité 
d homme ignorant, incapable, malintentionné, et on 
proposa de renouveler à son occasion l'arrêt porté 
en 1617 contre le maréchal d'Àncre i arrêt par lequél 
le ministère était interdit aux étrangers, sous peîrte 
de la vie. La pluralité n’adopta pas cette mesure, mais 

(1) Journa! du parUmentf p. 84. du temps, p. 34 (>« 

9 - 6 
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il fut Statué que les princes et pirs seraient convo- 
qués, et il y eut arrêt en conséquence. La reine le 
cassa par nn arrêt du conseil, et se fit amener furti- 
vement le duc d’Anjou, son fils, qu’elle avait été 
obligée de laisser à Paris, parce qu’il était malade. 

■ Celte espèce d’enlèvement fut comme un tocsin 
qui sonna l’alarme dans la capitale ; on prit les pré^ 
cautions usitées à l’égard d’une ville qui va être' 
assiégée. Le parlement ordonna au prévôt des mar- 
chands et aux échevins, de pourvoir à l’approvision- 
nement et à la sûreté de la ville. Les boui^eoîs pré- 
prèrent leurs armes (i). Il paraît môme qu'ils n’é- 
taient cflrayés ni de la fatigue, ni de la dépsnse, ni 
des dangers, et qu'ils se seraient volontiers exposés 
aux hasards d’une guerre civile', mais le coadjuteur 
avait encore intérêt dé la suspendre; et, par ce priii- 
’cipe moins que par amour de la paix, il adapta des 
moyens de conciliation , qui se présentèrent au mo- 
ment qu’il croyait la rupture inévitable. 

Il était prêt à faire partir’pur Bruxelles un né- 
gociateur, chargé d’engager le comte de Fuensal- 
dagne d amener une armée espagnole au secours de 
Paris, lorsque le duc de Chàtillon, confident de 
Condé, vint lui annoncer l’arrivée du prince, à la- 
quelle le pvélat ne s’attendait ps sitôt. 11 renonça 
sur-le-champ à son projet du côté de 1 Espagne , et 
dressa son plan pour séduire le prince et procurer sa 
protection au parti. 11 arriva pour lors à Condé ce 
qui lui était arrivé du temp des Iinportans : la cour 


(l) Hut. du temps, p. ôyS. ■ — 
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ellci froude se le disputèrent (i). Le coadjuteur eut 
avec lui plusieurs conférences , dans lescpielles il 
s’elForça de lui prouver que la reine avait eu tort dans 
tout ce.qui s était passé; que c’était son tnauvals goUr 
vernement qui avait provoqué la résistâncedu park' 
meut, et les éclats qui s’en étaient suivis; que tout le 
mal prenait sa source dans l’entéteiueut de la régente 
pour son ministre, et ^ il fallait la forcer de 1 aban- 
donner: Le prince conveùait assez avec Gendl sur le 
dernier point, parce qu il avait à se plaindre lui-méme* 
du cardinal; mais il ne pouvait accorder aU coad 
juteur que les prétentions du parlement n’eussent été 
quelquefois outrées, et quü n'eût pas souvent excédé 
dans la manière de les signifier, a Appujer ceS pré- ' 
tentions, disait-il, c’est donner au parlement une 
puissance dont il sera bientôt tenté d abuser au détri- 
ment de celle du roi i or, je m’appelle Louis de Bour- 
bon, et je ne veux pas ébranler la couronne. La reine 
me presse de seconder sa vengeance; je senS (|ue, si je 
lui prête mon bras, je vais exposer ma réputation et 
ma vie pour soutenir un étranger que je méprise. 
Encore si le parlement pouvait Se modérer pour 
quelque temps. Mais, ajouta-t-il dans un transport 
d’impatience, ces chiens de bonnets carrés, sont-ils 
enragés, de m’engager à faire demain la guerre civile, 

6t à les étrangler eux-jnômes? ^ 

Enfin, après avoir bien considéré l’afTaire sous , 
toutes ses faces, Ôoudé décida qu’il fallait prendre un 
parti mitoyen; savoir ; assoupir la querelle actuelle, 

(i) Retz, tom. I, pag. (54. — toljr, pag. 33. j 

^ i 
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et travailler ensuite à dessiller les ^eux de la reine , 

manière quelle sc dégoiltAt insensiblement de 
Mazarin; et, si elle ne voulait ps le précipiter du 
rang où eUe l’avait élevé, quelle le laissât du moins 
jlisser, afin qu on pût après cela l’éloigner tout-à- 
^liiit Le coadjuteur goûta ce plan, non, comme le 
prince, par zèle pour le bien public, mais pour le 
^doulde avantage de n être pas forcé à une guerre dé- 
jlenslve, lorsqu’il n’était pas encore prêt, et cependant 
de n’eu conserver pas moins l’espérance de supplan- 
ter le ministre, ou de renouveler les troubles. 

Pendan j que le parlement , en conséquence de son 
arrêt, ordonnait une, députation aux princes et pairs, 
pur les engager à venir prcpdre séapce , il reçut des 
lettres de Gaston et de Cotisé, qui^ l’exhortaient. de 
consentir à une conférence ou ou pût régler les dîffé 
rends.à l'amiable. EUe fut acceptée , et commença à 

■ • . t ' ' I» 1 i'* l . ’ < • * ^ I • , 

Saint-Germain le aS^feptembçc, ef dm'a à plusieurs 
reprises jusqu’au an oc^onre. Le cardinal Mazarin eut 
la mortification de n’^ être ps admj^;^ct fie n’en pou- 
voir exclure ses plus mortels ennemis , compie il le 
désirait; mais il prit la cï ose en homme de cour, et il 
^e^ouva sur le pas^ge des dd^ptes, qu il salua pro-^, 
fondémsnt,jEette affectation apprêta à Hrejiux mem- 
bres du parrement, pêu accoutumés aux manières des 

courtisans i 

L’article qui éprouva les plus grandes diUicultes 
fut celui q.u'on appWit de la îiJrçtdi y 

.était question de Lorner l’exercice dïi pouvoir absolu .. 

(i) Journal du pm Uweat, p.i .87 el «li». — Histoire du temps, > 
^ 38i« — Talon, lom. V> p. 3y8. ^ ^ ' 
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sur la liberté des citoyens. Cette question fut agitée 
k 1 occasion de l’euiprisonnement de Chavigni et 
d autres, détenus par des ordres particuliers, sans 
forme de procès (i). Le parlement demandait qu’il 
ne fût pas permis de garder personne en prison plus 
de vingt^uatre heures sans l’interroger. Les princes 
s’opposaient à ce règlenéent, prétendant quen ma- 
tière d affaires d état, un interrogatoire trop prompt 
pourrait faire évanouir ou énerver des preuves, qui’ 
se seraient fortifiées dans le silence. La régente offrit’ 
de s engager è ne reténir qùe six mois sans interroga- 
toire ceùx dont bh serait forcé de s’assurer : elle se 
réduisit ensuite à trois! Le parlement était' tenté d ac-' 
cepter cette espèce de composition ; mais te président 
de Blanc-Menil sy opposa pour des raisons 'qu’iili 
homme, récemment échappé (les (ers, devait trouver 
et faire valoir mieux qu'uri antre. Il posa pour prin- 
cipe que les rois, par privilège de leur couronne, ni 
par aucune loi de l’étât, n’ont point de titres pour 
retenir leurs sujets prisonniers sans leur faire faire 
leur procès, (f Accorder trois mois de délais, ajou- 
ta-t-il, ce serait leur accorder ce titre au préjudice 
de 1 ordonnance et de la sûreté publique; cè serait 
hasarder le repos et la vie des princes et des officiers,' 
de consentir à une si étfange loi ; car, les ministres 
ayant trois mois pour exercer la violence sur 1er pri- 
sonniers qui seraient entre leurs mains, ils trouve- 
raient beaucoup de moyens de les faire mourir plutôt ^ 
que de les rendre dans ect intervalle; et cela aurait * 
été exécuté en la personne de AJ. de Bassompierre^ 

(l) J/irf. iu lempi, n. 373., ' ‘O 
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çt de plusieurs autres, pendant le gouvernement du 
cardinal de Richelieu : mais cocftinc ^ avait, par son 
^in^stÎGe ordinaire, le pouvoir, de les retenir prison- 
"diers tant que bon lui semblerait, rien n’a pu 1,’obli- 
*' ger à se défaire de tant personnes de conditlop et 
de naissance, qui s étaient voulu opposer à la vip- 
leiice de son ministère, .Tellement qu’il faut laisser la 
liberté de i^tenir les prisonniers sans conp^ift^pca 
de cause, tant que l’on voudra, ou bien gfurdpf pppc- 
tucllouient lordonuançq viçgt -quatre,, heures ; 

parce que dans si peu de temps les ministres, qui 
Veulent toujours couvrir lejws ctijnes le plu? qu’ils 
peuvent, ne pourrçnt pas trouver l’mvention de faire 
mourir les prisonniers; outre que, ipur mort étant 
' ainsi précipitée , ce serait un soupçon ,jPU plutôt upe 
conviction tout entière dedeur tprapnie. ?> Ces fé- 
flexioDS ramenèrent tout le monde, à la loi des vingt- 
quatre heures. La reine demaud^>»qji!^k fn^d.'5.d‘'P'® 
jours, et après bien des difficultés. ,og Iqs acçprda ; 
mais elle ne voulut pas que cette , mise au 

-pouvoir absolu, fût insécée dans la dd^^i'atioOtqui 
devait réglcr'les aulreâ objets coftte;stés ; 
dévalt se contenter de la parole qp’elle,d<?niiaij.|d£ ne 
foire arrêter personne, pendant sa,rdg®jRÇ,Çb,MB?)^®* 
foire interroger dans lesMfûs prépif^^jqqt^^d^ l^dé- 
tention-.Le prince de GqBdé,;qqj||ifi-pçéy!?ÿq4ipas 
-qu'il se repentirait un jour de | 5 fisppptre 

la reine d'autres précautions qu’ubé promesse w^e, 
engagea le parlement à ji’eQ pa^>, egûger day^aq^fige. 

Comme on n’insista pas dans les conférences sur 
la nécessité de remettre en vigueur l’arrêt de i6i^, 


Digilizcf! hy Google 



i 648. wma «v. [ î |[7 

contre le ministère des étrangers, la reine, qui voyait 
son ministre sauvé, accorda volontiers tout le reste, 
c’est-à-dire, presque tous les objets présentés par la 
chamlx'e de Saint- Louis ; elle s’en rapporta même au 
parlement pour la confection de la déclaration et des 
édits et arrêts qui furent publiés le a4 octobre (i). 
Ils portaient une diminution des tailles, la sup- 
pression d’une partie des droits de tarif, des règle- 
ments de finance, et enfin une assurance pour les 
officiers des cours souveraines, de n’être point trou- 
blés dans leurs fonctions par lettres de cachet ou au- 
trement. 

Ce même jour fut signée à Munster la paix dite 
• de îV estphalie , qui termina la guerre de trente ans. 
Elle avait été amenée par les négociations qui du- 
raient depuis l’avénemcnt du roi , et par les succès de 
la campagne de cette année, qui fut aussi vive que si 
' la paix n’eût point été prête à se faire. Le prince de 
Coudé envoyé en Flandre, avait atteint l'archiduc 
auprès de Lensj’dont celui-ci venait de s’emparer. 
L’armée française était alors dans le plus mauvais 
état, mal paj'ée, mal vêtue, minée par les maladies 
et la désertion; et, pour comble de malheur, RanUau, 
subordonné au prin«e, recevait de la cour des ordres 
' immédiats, qui contrariaient souvent ses opérations. 
L’archiduc , profitant du peu de concert des chefs , du 
délabrement de leurs années et de la supériorité du 
, nombre, gagnait toujours du terrain, et s’était flatté, 
à la faveur des troubles de l’intérieur, de reporter 
enfin le théâtre de la guerre sur le territoire de la 
(l) Hû(. itu riemps, p. 386. 
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France.. Neanmoins, à l’approche du. prince, dont le 
caractère entreprenant était connu , il se fortifia dans 
sa ^ositipn , si Lien que Condé, qui d'ordinaire ne 
voyait rjcii d’impossible à sou courage, prit le, parü 
de,décampcr. H avait espéré d’ailleurs par cette dé-* 
marche amener l’archiduc à un changement de posi- 
tion, il ne se trçiupa point : sa retraite fut iiiquié- 
téq et son, arrière-garde attaquée, et même maltraitée. 
M^s le grand nombre d'ennemis que sa résistance 
mit en mouveqient, décida celui de leur itriuée; et 
leur premier succès leur faisant augurer une victoire] 
facile, ils sacrifièrent leur position à cet espoir. L’ar- 
mée liançaife revint dès lors. sur.scs pas; etdéj| en 
bataille dans le nouveau poste que lui avait assigné 
son général , elle eut dès l’abord l’avantagp de l’ordre, 
sur l'aripée espagnole, qui ne pouvait se former qu'à 
mesure <jue scs bataillons arrivaient. Le reste de la 
journée répondit à la sagesse de ces premières dispo- 
sklons, et le wng-froid du prince ne s'y fit pas moins 
rernarqùer que sa valeur. La déroqte de l’ennemi fut 
complète, et ne coûta aux Français que ejnq cents 
hommes. ‘ 

La tranche impériale d’Autriche n’avait pas été 
plus heureuse en .\llemagne. Turenne et Wraiigel 
s’étalent portés sur le Danube poi^ punir la défection 
de l'électeur de Bavière, qui, après avoir reconquis 
tout ce qu’il avait abandonné l’année préciMpute 
pour obtenir sa neutralité, avait-cncorc repoussé les 
Suédois jusque dau^ le pays de Brunswick. Ils atta- 
quèrent Mélander, général de l’armée impériale, à 
Summerhausen au delà du Danube, dans le moment 
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se retirajl, pour les éviter. Peu s’cn fallut que sou 
arrière -gardé, à la tôte de laquelle était le comte de 
>^utécuculli , ne fût taillée ci^ pièces par T urcnçe, qui 
se trouvait à l'avant-garde de larmée frauçaise. l^Ié- 

. i’ ■ ,T'- i"> .-tV, » I r ■ ■ 1 <1-. 

lander, qui survint, la sauva, mais a succomba dans 
l\acti^. Les impériau.t , se retirant sur Augsbourg, 
mirent d'abord le Lccb entré eux et les alliés , et bien- 
t(H après l'Amracr, 1 Iser et l'Inn , en se retirant dans 
les pajs héréditaires, et abandonnant la Bavière à la 
djscrétion des vainqueurs. L'élccJcurj âgé de soixante^ 
et dix-huit ans, quitta Munich à. Li hâte et s’enfuit à 
Saltzbqurg, d’oti il pressa l'empereur de se prêter à la 
conclusion de La paix, seule rcssouiye qui pût sau- 
ver scs états. Les perles que de spn côté faisait celui- 
ci en Bohème, oû le général suldois Conigsraarck, 
et le prince Charles-Gustave, cointe palatin de Deux- 
Ppnts et depuis roi de Suède, venaient de lui enlever 
Prague, et de faire un butiu immense, le déteraiiuè- 
rent aussi lui-même à mettre rulin un terme à cette 

' • * ■ A 

longue et désastreuse guerre. 

Dès le temps de Richelieu, des dispositions paci- 
fiques s’étaient manifestées entre les puissances belli- 
gérantes, et par la médiation du Dancmarck, des 
préliminaires avaient été art;ctés à Hambourg , à la 
fin de i64i, mais ils n’avaient eu aucunes suites. 
•Une des premières opérations de la régente fut de 
reprendre ces négociations. On ch assigna le siège à 
Munster et à Osnabrück, villes de Westphalic peu 
distantes l’une de I autre. Les catholiques se réuriis- 
sitient dans la première, et les protestants djins la 
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seconde. L'empereur avait des.envojés dans toutes 

les vœux de l’Europe pour l'ouvertiure de 
jC^.^pgnès, les conférences ne furent 'entamées <jue 
les premiers jours de mai de l’aniiée i 644‘ I'®* 
catholiques avaient pour médiateurs Fabio Chigij, 

, «once du pape , et depuis pape lui-même sous le nom' 
..{l’Alexandre Vil, et le ûoble Vénitien Louis Conta- 
^rini, qui devint doge de sa république. Les proies-' 
t^ts ne reconnurent point de médiateurs. Les plénî-' 
polgntiaircs de la France furent le duc de Longue-' 
vilje,:CI^i{Vdc de Mesmes, comte d’Avaux, et Abel 
Semep. Ceux de la.Suède, Jean Oxenstiem, fils du 
:.g}l^d.phancclier, iVxel, et Adler Salvius, cbancelier 
de la cour. L'empereur nomma pour traiter avec les 
premiers, les comtes de TrautraansdorfF et de Nassau- 
IJadjunaVjiCt le conseiller Wolmar; et avec les se- 
conds le. même comté de TfautiUansdorfF, celui de 
Lepihi^jgx't.lc conseiller Crâne. Les princes catho- 
liques avaient à leur tête Philippe de Schœnbom, 
évêque de Wiutzhourg, et les prote|fants le duc de 
Saxc-AllenbouK, cousin germain au faménx.B^- 
. nprd de Saxe-VVciipiir.. '.j 
. Mabli nous trace en ppu de l’objet et je but 
de ce copgrès célèbre ; n U s’agissait , dit-jl, d® dé- 
. brouiller un chaos immense d’intérêts opposés, d’cti- 
lever à la maisop d’^ptriebe de^pfovinces entières, 
de rétablir les lois et la liberté de l’empire opprimé, 
cl de. porter en quelque sorte des mains profanes à 
, .l’encensoir, en enrichissant les protestants aux dé- 

’ 1 1 ‘i-^ .11-" . 

pens des catholiques, pour établir entre eux une es- 
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pèce J équilibre. » Telle était en général la matière 
des négociations qui allaient s’entamer au congrès. 
La France y portait des prétentions qui sont très-ha-^ 
bilemcnt exposées dans les instructions données à 
ses négociateurs; instructions où sont tracées avec 
Ijeaucoup d’intelligence, et la manière de les pro- 
duire sous un jour flatteur pour les faire agréer, et la 
marche lenie' et circonspecte à suivre pour ne pas 
cirra}'er pr des demandes trop étendîtes. Fidèles à 
leurs instructions^, et afin de se gagner d’abord le sul- 
frage de tous les petits princes allemands, les plénipo- 
tentiaires français refusèrent d’ouvrir les conférences 
avant l'arrivée de ceux-ci, et s’en expliquèrent dans 
nne circulaire répandue avec profusion , et où le des- 
potisme impérial était inculpé de leur, avoir enlevé 
jusqu’alors un droit inhérent i leurs intérêts. L’em- 
percur se^ plaignit en vain qu’on faisait naître des 
prétentions insolites, et qu’on calomniait le légitime 
exercice de l’autorité Impériale, il ne put obtenir à 
* cet égard que des satisfactions sur la forme. 

De part et d autre on produisit enffn ses demandes. 
Les impéfiauj; oflraientdc prendre pour base du traité 
celui de Ratisbonne, en i63o, c’est-â-dirc à une épo- 
que o'ù la France, n'afyant point encore pris part à la 
guerre, nWait point fait de conquêtes en Allemagne, 
ce qui l’eût mis , en nccéptant cette base , dans la né- 
^lèossUé de restituer tout ce qu’elle y avait conquis. 
*'*Cctte commUnièation .se faisait dans lé temps même 
où le duc d’Enghicii était vainqueur à FriboUtg, et 
où Gaston, maître ‘de Gravelines, menaçait tonte la 
Flandre. Auss^les rty’g!)CialOln■^r francai^s firent-ils des 
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réponses évasives. Ce ne fut que l’année spivanle 
qu on parla plus sérieusement. Les plénipotentiaires 
lirançais prqposèrcnt dix-Luit articles où il était fort 
peu question de la Fralice, mai? beaucoup de l’em- 
pire ; le seul objet, disaienf-ils emphatiquement, qui 
leur tenait A coeur. Les impériaux, d’autre part, ne 
parurent pas choqués des demandes excessives des 
Suédois : il semblait qu'il ne tenait à rien qu'on ne fût 
d’accord; mais ce grand désintéressement d'une part, 
et cette exccssivfe condescendance de 1 antre, n’en im- 
posaient qu'aux malhabiles, et le vieux Oxenstiem 
répondait à ceux qui le félicitaient de la perspective 
prochaine de la paix, qn’i'l y avait encore bien des 
nceiidî tjui ne seraient tranches qu'avec l’épée. 

Ia?s événements de la guerre en elfet changeaient 
h chaque instant les dispositions de toutes les parties,- 
et la jalousie même des alliés entre eux apportait des- 
obstacles à l’unité et à la persévérance de leurs clTorts 
communs. Les Suédois, par exemple, qui travail- 
laient à obtenir un territoire en Allemagne et des 
voix à la diète, traversaient la France dans une pré- 
tention pareille; et ceux-ci, qui consentaient bieu à 
ce qu’on fit aux protestants des concessions impor- 
tantes, s’opposaient de leur côté à ce qu’on dépouillât 
entièrement le clergé catholique, contre lequel le* 
Suédois élevaient des prétentions sans bornes. Trauf- 
mansdorlT profila souvent de ces dissensions pour ol>J 
tenir des conditions meilleures; et enfin, après mill<n 
intrigues, la force des circonstances fit convenir d un 
accord dont toutes les parties furent satisfaites, parc»- 
que tpiH les avantages faits aux protestants ne coû- 
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tèrcnt rien aux catholiques, et qu’ils furent prb sur 
le clergé. Aussi n’y eut-il que le pape qui fit deâ pro- 
testations contre les décisions qui furent prbes; et ni 
l’empereur, ni aucun état catholique, ne fut d’hu- 
meur à se rengager dans une guerre de religion poiir 
les .soutenir. 

• Les articles de ce traite célèbre sont de deux sor- 
tes. Les uns sont rclalils aux satisfactions accordées 
aux puissances intéressées; les autres concernent l’é- 
tat public de la religion et du gouvernement de l’Al- 
lemagne. 

Par les premiers, la France fut reconnue tenir en 
toute souveraineté les trois évêchés de Metz, Tdul et 
Verdun, et la ville de Pignerol, qu'elle possédait avant 
la guerre: et il lui fut de plus abandonné l'Alsace et 
le droit de garnison dans Philisbourg, en coinseiraut 
d'ailleurs aux états de la province cédée , tous les 
droits et privilèges compatibles avec la souveraineté 
du monarque. 

La âuède^ obtint la Poméranie citérieure ou occi- 
dehtale, Stettin, Wismar, nie de Rugen, l'arcbevê- 
chc de Rremen et l’évêché de V’erden , qui furent sé- 
cularisés ; trois voix à la diète , et cinq millions d éçus 
impériaux, payables par les cerdles de l’empire, à 
l’exception de la Bavière et de l’Autriche, 

L’électeur de Brandebourg reçut l évéché de M.ig- 
debourg, et les évêchés d’Halbersfadt,Minden et Ga- 
min. Le duc de Meckelbourg, les évêchés de Schwe- 
rin et de Ratzebourg, et les deuit com'manderies de 
Mirow et de Nimirow. Les ducs de Brunswick-Lune- 
bourg, l’alternative dans l’évêché d’Osnabruck, pos- 
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sédé tour à t,our par uu catholicjue , élu par le chapi- 
tre ,'et;.par un prince de la maison de Brunswick. îie 
landgiÿVQ dffHo^-Cassel obtint des abbayes, et 11 
eit ^db/Hi|&ne de divers autres princes moins luaj^- 
.. n iv>> > ' i' . a u_ ' 

><; k>’ë}ecteur palatin rentra dans ses possessions, saut 
dans le haut Palatinat, qui demeura à la Bavièr»; ^ 
un huitième électorat fut créé en sa laveur, pour sul» 
sister jusqu’à l’extinction de la lignée masculine do 
l’une ou de l’autre des maisons Palatine efede Bavière'. 

En compensation du haut Palatinat, qui fut ainsi 
confirmé à l’électeur do Bavière, celui-ci renonça à 
uu prétde treize millioas qu’il avaitiàit à l’cmpcrcur, 
et ce dernier reçut encore trois millions de la France^ 
eu indemnité de l’^lsace , don^ii avai( donné l'inves- 
titure à l’archiduc Ferdinand-Charles, son cousin, 

. Quant aux dispositions rtlatives^à la religion et 
au gouvernement de l’ÂUemagne les calvinistes 
furent admis à participer à tous les droits acquis 
aux luthériens : tous les biens, ecclésiastiques posr 
sédés par les princes protestants en i6a4, et par 
l’électeur palatin en iQiQ, leur durent rester, et 
tout bénéficier catholique ou protestant, changeant 
de religion, dut perdre' son bénéfice. Là chambre 
ioipériale, investie du droit de connaître' des diifé* 
ftl^s entre les états, fut composée de vingt-six cou-. 

catholiques et de vingt-quatre protestants; et 
le conseil aulûjue, dont le jugement des causes féo- 
^es était la princ^^,àttributioB,reçnt si^ conseil- 
lers protestants. ^ ’ 

VA pourvut aussi a la manière de réso.udre la 
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guerre et de faire la paix, de porter des lois générales, 
d’imposer des contributions, de convoquer les diètes 
à des termes fixes (i), et on régla la qualité de cetix 
qui y auraient entrée et suffiage. On renvoya enfirt i 
la prochaine diète à $tatuer sur l’élection d un roi des 
Romains, du vivant de l’emperenr, et sur la faculté 
de le choisir dans la famille régnante: deux points sur 
lesquels la maison d'Autriche eut à combattre les in- 
trigues de la France, et vint à bout de les déjouer. 
Déj^i elle l'avait fait échouer dans ses prétentions à 
obtenir à la diète, en vertu de sa possession de l’Al- 
sace, des voix qui l’auraient autorisée à s'immiscer 
dans les affairés dé l’Empire ; mais déchue à cet égard, 
la France arriva an même but , en se Taisant recon- 
naître garante, ainsi que la Suède, du traité qui ve- 
nait d’être conclu. 

L'Espâgne, qui dès le commencement de l'année 
avait fait sa paix avec les Provinces- Unies, en léur 
abandonnant leur territoire en Europe, et au dehors 
tous les établissements commerciaux qu’ils avaient 
enlevés au Portugal, pendant qu’il faisait partie de la 
monarchie espagnole, refusa d’accéder au traité de 
Westphalie, tant à cause du sacrifice qu’on exigeait 
des Pays-Bas et de la Franche-Comté ou du Roussil- 
lon et de la Cerdagne, que parce qu’elle se flattait de 
trouver dhiis les troubles de la France un équivalent 
à la diversion qu’elle perdait du côté de l’Allemagne. 
Enfin , le duc de Lorraine, à qui la France consentait 
bien de rendre ses élats^ mais en y conservant des 

(i) Ce n'est qu’en iG^ que U düle de r£mpire futdéclaréeperi 
aunente à JUÙtbonne. ‘ ^ - 
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Wlei'esjes et «les cK<jinins militaires, refusa il y ren- 

*?rér'à ces conilitious et il préféra 5e continuer «le 

\ivre'en aVériturier, et à la’lête d’un petit corps d ar- 

“mée, ail service des princes ^i le payaient le mieux. 

Cependant la cbiir réconciliée avec le parlement 

rentra ëaHs fa capitale à la fin^d’octôbre , àüx accLi- 

'mailons*de.'iout le peuple 'enivré. « Il ne reste plus 

"après cela, divine ctiinpagnîe ! s'é«:ric l'auteurde niis- 
•"i -e r ■' ■ „ ‘ii.r, 10 . 

.tou’e du temps, qua vous consacrer nos vies et ces 

"Tie’aux 'jours que vous avez tirés de 'tant «rôbscürité ét . 
*He ténèlîrés, où nous étions ènsevelis.'lrne'résteplus 
^ù'à'vdus faire des sacrifices, ët à vous élever des'au- 
'ïéls’poür ' tànt d actions glorleusès 'ét «le victoires sî- 
"gnalées. Vous avez, seigneurs, abattu tous cés'mbns- 
'tres qui fâÎMÎent faiit de maux et de ravages sur la 
terre, et qui avaient mis la France daiis un M dépfo- 
‘rable élàt. Partant, généreuse bâiide, glorieux Kéros, 
nous n’avons'plus'de \roix quep'our'püblier vbs éloges 
*et célébrer vbtre^glbire.Voüs êtes à prése'ût lés maîtres 
*du champ ‘3e bâtàîttc; vous saurez bien ménager le 
‘gain de'fa victoîré'et I hbnncur du triom'phe. » 

Lës'ïrbnrfeurs du'’p'ârléraeht n'avaient pas besoin 
^ïic cct’éncouràgéincnt pour rentrer dans la carrière 
'où ds avàtcnt'si'benreùsemeht combattu. Quand la 
*par‘Iemént'ïut'lé^iiiii, le iî novembre, lesiisscÈililéès 
'dés cba^inbres’recbmme'ncère^^^ siir rincxéciitioh de 
'■^uelOTes ak‘lc1e's''de’ta’3éclaratîori (i). Le premier 
^président rrarésenta'^é ccstnffactions'*néméritaiént 
pas d occuper la compagnie entière , et que des com- 
missaires snflSra ién t i mais lès jeuMies conseillers étaient 
(i} Journal iu parUnunt, p. io 5 . — BeU, tom. I, p. 169. 
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trop flattw de jouer un rôle dans les afTaires d’état 
^ur écouler là yoix du chef. Les assemblées conti-' 
nuêreiit; et non-seulément ou y traitait les points 
claircrifent énoncés dans la déckiratlon, mais encore, , 
toutes les matières relatives à l’administratioa, pour 
peu qu’on trouvât jour à les faire entrer dîuis les déli- 
hétalions. Les ennemis du cardinal IVLizarin, qiii' 
étaient en grancf nombre, le représentaient ouverte-’ 
ment, eu opinant, comme l’auteur des atteintes por-- 
lées aux articles de la déclaration faite en faveur du 
peuple, ét ils le rendaient, par leurs déclamations, 
l'objet de la haine publique. 

Mais, outre que tes frondeurs avaiént l’avantage 
de plaider dans le parlement la cause du peuple au 
sujet des impôts, ce qui leur dqnnait beaucoup de 
hardiesse, ils se trouvaient encbre encouragés à tenir 
tôte à la cour, prce qu'il s’y fomentait des brouille- ’ 
ries, dont ils espéraient tirer parti. Pendant les dé-^ 
bats parlementaires que pro.îuisait la déclaration' 
d’octobre, le ministre, pour gagner le duc d'Orléans, 
qui ne voyait jamais que par les yeux d’autrui, avait 
été obligé d’intéresser Louis Barbier, abbé dç La Ri- 
vière, son favori. Cet homme s’éleva, des derniers 
emplois de la maison de Gaston jusqu’à être son con-* 
iident et sou conseil (i). Peu d intrigants ont été peints 
avec des couleurs plus noires. Ce n’est pas qu’on l’ajt 
accusé d’actions cruelles et atroces ; mais on lui a rq- 

proché tous les défauts méprisables ; l’adulation , If 

« 

( 1 ) Mém, ât La RochefoucauU ^ pag. 5i. — de Hetz, df/ 
MottevUlût de Montjifnsier et autré». ^ Bassiin. — Mena^iané], 
tom. 1, p. 3ao. 
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mensonge, la sordide avarice, l’abus de eontfance,' 
la trahison, la bassesse de vendre les intérêts de 
son maître et de ■trafiquer de. son honneur. 11 faut 
vivre à la cour pour n'ôtre pas surpris qu’il ex^te des 
hommes si vils, et que les princes en soient toujours . 
dupes. Dans la erbe des afiaircs, Mazarin avait pro- 
mis â La Rivière le chapeau de cardinal, s’iHui ren- 
dait le duc d’Orléans favorable : mais, le danger 
pssé, le ministre ne songea plus qu’à éluder l’accom- 
plissement de sa promesse, et il imagina de faire de- ' 
mander ce chapeau par le prince de Gonti. Condé,* 
voyant l’avantage à faire entrer son frère dans l'état 
ecclésiastique, appuya la prétention de Gonti. Alors 
La Rivière, incapable de soutenir la concurrence, 
n’eut d’autre parti à prendre que de se retirer; mais , 
aussi rusé que l’Italien, il échauffa l’esprit de son 
maître, et lui persuada que le déshonneur de l’affi-ont 
fait à un homme qu’il considérait , retombait sur lui- 
même. Gaston éclata en plaintes; il menaça de re- 
prendre son titre de lieutenant-général du royaume , 
et d'en faire valoir les droits : mais en même temps 
qu’il parlait si haut, sur quelques mouvements qu’il 
vit faire à la régente, il craignit d’être arrêté. La peur 
le dispo&i à écouter des propositions; et La Rivière , 
voyant que son maître mollissait, se contenta , en 
échange du chapeau, d’obtenir l’entrée au conseil. 

La hauteur et la fermeté de Qondé eu cette occa- ' 
sion piquèrent au vif le duc d’Orléans, déjà travaillé 
d'une forte jalousie coolie le vainqueur de Lens et de 
Rocroy. Cependant, malgré les efforts de ceux qui 
ipoulàieut les brouiller, ils agirent avec assez de cou- • 
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cert dans les ailaires publiques. Quand Icsâssemblées 
du parlement recommencèrent , la régente les pria- 
l’un et l’autre de s’y trouver pour modérer la cbaleun 
des esprits (i). Gaston y porta des manières complai- 
santes, un air d'estime et de confiance, et surtout- 
une éloquence insinuante qui le rendait très-propre 
à représenter sur eette espèce de théâtre. Coudé, 
jeune et bouillant, n’avait pas la patience nécessaire 
dans ces assemblées, où tous ceux qui les composent,, 
sages et fous, savants et ignorants , expérimentés et 
sans expérience, .sc croient, pour ainsi dire, en dnfit 
de penser tout Laut. La longueur des délibérations 
l’canuyait-, il écoutait avec dédain, et ne pouvait 
soudrir d’étre contredit. Il lui arriva môme, dans une 
séance un peu tumultueuse, de laisser échapper un 
geste menaçant. 11 fiit relevé, et le duc d’Orléans se 
chargea de faire en son nom nne espèce de réparation . 
qui humilia le prince sans satisfaire les personnes of- 
fensées. Dès ce moment Condé .perdit beaucoup de 
son crédit dans le parlement, et lui-méme se dégoûta, 
d'un parti dans lequel il fallait porpétueriement joner . 
un rôle si peu analogue à son carirctère. La cour, qui 
sVn aperçut, lui prodigua les cacesscs, et, à force de 
flatteries, le ministre le disposa à entrer dans ses in- 
térêts. • ' 

Le coadjuteur tâcha de le retenir. U lui répétait ce 
qu’il lui avait déjà dit : que ce n'était pas .à l'au- 
torité royale que le parlement en voulait, mais à Ma- 
zarin seul dont les défauts et l’incapacité lui étaient’ 

(ij Reti, tom. i,f. 172. — La Roebefouc., p. Sÿ. — ArtajDao, 

tom. I , p. 547. J 'L'".: ' 
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connus; quïl savait lui-méme combien le gouveme- 
inent.de cet homme était pernicieux à l'état, et qu’il 
ne tenait qu’à lui d'en débarrasser le royaume par le 
moyeu du parlemenL « Si vous n’avez pas un crédit 
sans bontés dans la compagnie, lui disait-il, c’est quu* 
vous ne voulez pas vous plier à quelques égards. Ayes 
plus de popularité, plus de condescendance; mar- 
quez de la considératioh aux vieux conseillers, de 
l’amitié aux jeunes, et vous verrez que vous les mè- 
nerez comme vous voudrez. Non, répondit Coudé, il 
n’ÿ a aucunes mesures sûres à prendre avec des gens 
qui ne peuvent jamais répondre d’eux -m,émÿs d’un 
quart dtfieurc à l’autre, puisqu’ils ne peuvent jamais 
se répondre un instant de leurs compagnies; jç ne 
peux me résoudre à ‘devenir le général d’une armél 
de fous, et il n’y a pas Un homme sage qui voulût 
s’engager dans une cohne de cette nature. Je saisi 
prince du sang, et je ne veux pas ébranler l’état. » 
Après cette ferme réponse, Condé offrit an coadjo- 
leur de le réconcilier avec la cour, et lui conseilla • 
amicalement d’abandonner le parlement, qui se. per- * 
dait. ' • . (I 

En effet, ce corps, dont la partie saine n’avait en 
vue que le bien public; donnait tète baissée dans tout 
'ce qu’on lui présentait sous un jquf avantageux au 
peuple. Il demandait de grosses diminutions sur les 
iinpûts,. publiait des règlements sévères pour arrêter 
la cupidité des traitants, et les empêcher de faire au 
Uésor.royal des ayances qui chargeaient lès iinancf^. 
•d’intérêts ruineux. Emporté par son zèle, lé gros de 
•la compagnie ne prenait pas garde que ceUc gêne,. 
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avanlag;^euse dans un sens, ôtait au rot tout crédit, et 
l’empêchait "de trouver de l’argent dan? la crise ‘ur- 
gente de la guerre, où le royaume était toujours en- 
gagé avec l'Espagne; que cette conduite réduisait la 
cour au désespoir, et la rendait capable de tout tenter 
oontre les auteurs de sa détresse. Aussi les Parisiens 
auraient-ils été bientôt aflatnés et forcés, comme di- 
sait le prince de Condé , de venir, la corde au cou , se 
jeter aux pieds de la régente, si le coadjuteur n’eût 
pourvu à leur défense, sans quais le sussent. 

Quand 'il vit qu’il ne devait plus compter sur 
Condé, il chercha quelqu’un propre à le remplacer, 
et il le trouva , ^u moins quant au titre, dans le frère 
même de celui-ci, dans le prince de Conti , mécontent 
de n’avoir point entrée au conseil, et blessé de la su- 
périorité et des mépris de sou aîné. Conti , Agé de dix- 
huit ans, d’une complexion délicate, doux, poli, ai 
mant les sciences et les arts, montrait presque toutes 
les qualités qui font un excellent prince, peu de celles 
qui font un grand homme. Né pour la vie tranquille, 
il n'avait rtî la vivacité d’esprit, ni la force de saujé 
nécessaires à un chef de parti ; et jamais il ne serait 
entré dans la faction, si la duchesse de Longueville, 
sa soeur, qui. exerçait le plus grand empire sur lui, ne 
l’y eût entraîné (i). Qn prétend que cette princesse 
elle-même n’était pas portée-non plus au mouvemeat 
et à l’intrigue, et qu’elle ne s’y livrait qhe par com- 
plaisance jrour.ccux qui avaient acquis quelque pou- , 
voir sur son cœur. Naturellement nonchalante, elle 

(ij Reti, tom. I, p. i8â. L« Rocheibne. , p. 58. — Nemout», 

t*. iç). — Tàlon, tom. VI, p. i et suiv. — Bntpuie”, tom. III, p. 53. 
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adoptait, dit-on, leurs goûts plutôt qu’elle ne^leur 
lotirait Ifis ^iens. Mois la langueur, qui faisait un de 
^es pvtecip^ult charmes , n’est pas toujours incompà- 
:tiidé avec la vivacité ; et il est difiicUe de se persifaâéf 
quié des hommes, qui ne cherchaient qu’à lui plaire, 
eussent hasardé de demander à leur’ divinité 'désis- 
tions répugnantés à son dÊfractèAfé. Elle était âlors |ort 
irritée contra le prince de Condé, 'quelle avait tra- 
versé dans nne intrigue de cœur, qui ne tendait pas à 
moins qu'à la ruptnfe dason mariage, et qui, 'dams 
sqn ressentiment, 's'était cru autorisé à révéler an^uc 
de Longueville les faiblesses vraies ou fausses de là 
duchesse , et à lui conseiller même d§ la faire renfer- 
mer. Cest sur la connaissance des disposidoiis inté- 
rieures de cette famille que le coàdjutcur fôrmà 'son 

En gagnant la duchesse, il était sûr d’avoir le 
prince : il la tenta par 1 appât de faire dépit au prince 
de Condé son frère : moyen qui lui réussit. 11. pré- 
senta d autres amorces aux grands seignsnrs ddnt il 
' cpnnaissait les mécontentements ou les désirs. Vues 
d intérêt, ambition, jalousie d’honneurs, liaisons ou 
picoterles de famille , grands et petits ressorts J il ém- 
ploya tout pour susciter des partisans à la fronde : de 
' sorte qu’au moment où la cour se prépara à attaquer, 
" la cabale se trouva prêle ^ une résistance beaucoup 
plus vigoureuse que la régente ne lavait imaginé. 

^ Anne d Au^iche et son ministre , bien convainciis 
que le parlement ne cesserait jamais de lui-niême ses 
assemblées, résolurent de l’y contraindre. A force de 
prières, ils firent consentir le doc d'Orléans à per- 
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metlre que Paris fût investi , et ils dëtennlnèrenl le 
prince de Condé à sc charger du blocus : Ib se figu> 
raient qu’en plaçant des soldats sur toutes les avenues, 
et en occupant les postes qui commandaient les ri- 
vières et les grands chemins de la capitale , les provi- 
sions de toute espèce cesseraient bientôt d’y arriver; 
que la famine et d'autres besoins ne tardant pas à s’y 
faire sentir, le peuple ne manquerait pas de s’en pren- 
dre au parlement ; qu’il le chasserait de la ville , ou le 
mettrait dans une situation à désirer de s’accommo- 
der avec la cour, et qu’alors elle ferait la loi. I.«s cour- 
tisans n’imaginaient pas que les bhoses pussent aller 
autrement , parce que, pour déboucher les chemins , 
il aurait fallu aux Parisiens des troupes et des géné- 
raux, fit on ne leur voyait ni l’un ni l’autre ; mais il y 
avait beaucoup d’argent, et une grande animosité 
contre le cardinal. Avec ces deux moyens bien mé- 
nagés, que ne fait - ori pas faire à un peuple nom- 
breux ? 

Le parlement continuait de molester la régente 
par les obstacles qfl’il ne cessait de mettre à ses pro- 
jets de finance. Le coadjuteur, de son côté, harcelait 
le ministre par des libelles qui le rendaient l’objet du 
méprb public. A l’aide d’une assemblée de curés, de 
docteurs, de chanoines et de religieux auxquels il 
donna à examiner les conditions, d’un emprunt que 
le cqjdinal proposait ;« Je mis, dit-il, l’aJjomination 
dans le ridicule , ce qui fait le plus dangereux et le' 
plus irrémédiable de tous les composés; et en huit 
jours je le fis passer pour le Juif le plus convaincuMe 
l’Europe ; a de sprte que, l'imptience de la reine 
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^éUmt montcc 4 son comble , elle prit ia résolution 
d’éclater; et le 6 janvier j jour des Rois, veis les trois 
Leureç du matin, elle enleva le ipi et son frère, et 
sortit de Paris Le -duc dOrléans, le prince de 
Coridé et toute la famille royale, à 1 exception de la 
duchesse de Longueville, l’accompagnèrent; les mi- • 
nistres suiviriyit, et ceux qu'on n^vait pu prévenir, 
dans la crainte debruiter le secret, fur.eut avertis, 
par des billels, de se rcndi'c à Saint-Germain. Les 
plus diligents s’échappèrent à la suite des princes. 
Quoique 1 obscurité de la. nuit et le froid reÿnssent 
encore tout le monde dans les maisons, le bruit des 
gens à cheval cnvôyés dans tous les quartiers, pour 
iivertir ceux qu’on voulait emmener, apprit aux bour- 
geois l'évasion de la cour. Ils prirent les armes , s’em- 
parèreut des porfrs, y mirent des corps-de-garde; et 
dèç la .pointe du jour il ne fut plus possible de sortir 
sanspasse-port. « 

Le parlement s’assembla, malgré la solennité de la 
fêle, et.il continua tous les jours suirans, soir et ma- 
tin. Il n’y eut que trouble et confusion dans les pre- 
mières délibérations. Qn envoya ebereber une lettre 
que la régente a^vait fait porter à l’hôtel de vilfe 
pour le prévôt des unnehunds et les échevlns. Elle y 
disiMt au uom du roi, qu’il éla^t sorti.de Paris, « pour 
ne pas demeimcr exposé aux pçraiçieux desseins, 
d aucuns officiers de sa cour de parlement, lesquels 
ay^it intelligeuce avec les ennemis déclarés de 1* tat, 
qpr^ avoir attenté contre son autorilé en diverses • 

ft) UotterOIe, (om. U, p. 445. — Journal du parlement i lo. 
l,g. )8S. . . I 
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reiicontreS'.ct abusé longuement de sa bonté, se sont 
portés jusqu’à conspirer de se çaisirde sa pcrson ne ( i ).» 
Elle leur ordonnait ensuite de veiller à la sûreté et à 
la tranquillité de la ville. Cette lettre', et deux autres 
du duc d Orléans et du prince de Condé, quL assu- 
raient qu’ils avaient conseillé eux-mêmes à la reine 
d’emmener le roi hors de Paris, occasionèrent un ar- 
rêt assez bizarre, par lequel il était eujoint au lieute- 
nant civil «? de tenir la main à ceeju'ilXilt apporté des 
vivres en sûreté à Paris ; et au prpv6t des marchands 
«si autres officiers de ville, d'aller à la conduite d i- 
ceux, et de faire retirer les gens de guerre qui étaient 
dans les villes et villages à Vingl lieues de Paris: » 
comme si de paceilles choses pçuvaie^ s’exécuter 
sur le vu d un simple arrêt du parlement. < 

Le lendemain, nouvel embarras. La régente or- 
donna aux gens du roi de se retirer à Montargis. Elle 
voulait aussi y transférer le parlement. Les lettres qui 
contenaient cet ordre furent présentées cachetées a 
l’assemblée des chambres : après bien des discussions,.., 
pn conclut de ne pas les ouvrir, mais de faire à la ré- 
gente des remontrances et des prières de nommer les 
personnes qui avaient calomnié le parlement, afin de 
proct*der contre elles selon la rigueur des lois (a). 
Quelques-uns, dès cg jour, y jauvie», opiaèrout à 
demander rcxpulsion du ministre. Cette opinion fut 
peu accueillie , parce qu’on voulait attendre l'effet des 
remontrances : mais quand on vil que la relue avait 
mémo refusé de voir les gens du roi, toutes Icscham- 

(i) Joiimal ^M.parlein«nt,|>. 1 1 1. • » 

(a) Journal du parltmenlf p. 1 13»— ^ T«1ob, tom. Vlif. iq. 
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bres .isseœblées , le matin du 8 janvier, portèrent 
unanimement contre le cardinal Mazarin le' fameux 
. arrêt qui prononce ; « Qu’attendu que le cardinal 
Mazarin est notoirement auteur des désordres de l’é- 
tat, la cour le déclare perturbateur du repos public, 
ennemi du roi et de son état, lui enjoint de se retirer 
de la cour dans le jour, et du royaume dans huitaine , 
et ledit terme expiré, enjoint à tous les sujets du roî 
de lui courre sus, et défend à toutes personnes de lo 
recevoir. » 

Cet arrêt perça, pour ainsi dire, la digue qui arrê- 
tait le débordement de la haine générale contre Ma- 
zarin. On parla, on dit des bons mots, on écrivit en 
vers et en pjosc, on fit des chansons; les esprits s’é- 
chRuflërent, et passèrent de l’abattement à l’audace. ” 
Le parlement tint la grande pebee, et fit des règle- 
ments pour la subsistance et la défense de la ville. 11 
ordonna au prévôt des marchands, aux échevins et 
au duc de Montbazon, gouvfemeur, de lever des 
••troupes (i). Au contraire, la régente, par de nou- 
velles lettres, commanda à ceux-ci de signifier au - 
parlement de se rendre à Montai^is, et de le con- 
traindre d’obéir. Loin de pouvoir donner cette salis- 
tactiou à la reine, le président Le Eeron , prévôt des 
maithands, jfensa être massaaré par le peuple, sur 
le simple soupçon de n’être pas sincèrement attaché 
au parlement. A cette compagnie se joignireail la 
chambre des comptes et la cour des aides , qui eurent 
aussi ordre de quitter Paris. Elles bornèrent leur 
obéissance à des remontrances très-fortes en faveur 

(om. i,p. 1^1, * . i, 
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du parlement. Le seul grand conseil voulut se rendre 
à Mantes, où il était transféré; mais il ne put obtenir 
de passe-ports. Ses efforts poiu- obéir furent plus sin- 
cères que ceux du coadjuteur. Il avait été mandé à 
Saint-Germain', et il sortit de l’archevêché comme 
pour s’y rendre; mais il avait ajwsté des gens qui ar- 
rêtèrent ses chevaux et brisèrent son carrosse. La 
populace l’entoura, le serra, le reporta dans son pa- 
lais; il criait et conjurait, les larmes aux yeux, qu’on 
lui lai-ssât exécuter les ordres du roi. Enfin , il parut 
céder à la force, et écrivit une lettre M'excuse .' mais 
la cour n’y fut pas trompée. 

Pendant qu’il triomphait de voir l’incendie se ré- 
pandre , il n’était pas 'Sans inquiétudes sur les suites. 
A la vérité le clergé, la robe, la bourgeoisie, jus- 
qu’aux artisans et au plus bas peuple, tous paraiis- 
saient brûler du même zèle ponr la cause commune. 
Mais il était à craindre qu’au premier embarras, au 
moindre revers, ce fëu ne se ralentît, faute d'un chef 
accrédité, qui l’alimentût et l’entretint : événement 
d’antant plus probable , que le concert entre tant de 
personnes n’était ps si parfait qu’il praissait. On 
savait que- le prévôt des 'marchands, plusieurs offi- 
ciers du corps de ville , les plus riches -bourgeois pn- 
chaient pour la cour. Les eufés de Paris, qui ont or- 
dinairement un si grand ascendant sur l’esprit de leur 
peuple, n’étaient ps bien pfsuadés de la rectitude 
des intentions du cpadjuteur, ni livrés exclusivement 
à ses volontés. Enfin, bien des gens croyaient que lo 
premier président ne restait à la tète de son corp, et 
ne résistait en apprence à la cour que pur la mieux 
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servir. A la vérité , il disait d’une manière très-ferme 
les choses dont il était chargé par sa conipa^ie ; mais 
.on s’apercevait qu’il né manquait aucune occasion de 
gagner du temps, et de faire valoir les opinions mo- 
4lérées. Gondi se défiait donc du préscnt,#t craignait 
pour l’avenir, d’autant plus que trois jours s’étaient 
déjà écoulés depuis la sortie de la cour, sans que, de 
tous ceux qui avalent promis de seconder le parle- 
ment, aucim eût encore paru (i).- ^ 

Eufin, le 9 janvier, arriva avec ses enfants le duc 
d’Elhenf^de k maison de Lorraine , frère aîné du 
comte d'Harcourt. « Il n’a pas trouvé à dîner à Sàint- 
Germaln , disait le duc de BriSfeac, et il vient voir s’il 
, trouvera àjgonper à Paris'(,^. » C’était assez désigner 
le motif qui l’amenait, c’est-à-dire, l’envie de faire 
fortune. .Sa présence, loin de tranquilliser le coadju- 
teur, ne fit que le troubler. D’abord il craignait tout 
de la part d un homme avec lequel il avait eu des que- 
relles mal assoupies, et qui, ai^ à gagner à cause do 
sa pauvreté, pouvaitêtre un émissaire de la Cour. En 
second lieu, il attendait d heure à autre le prince de 
Conti, dont le nom et la qualité de prince du sang 
étaient bien plus propres à figurer à la tôle d’un parti. 
On ignorait cette ressource du coadjuteur; aussi, ^ 
quand le duc d’Elbeuf^ présenta , les Parisiens , 
dans la disette où ils se trouvaient de gens de distinc- 
tion, le reçurent comme leur sauveur, et le désignè- 
rent leur générai. La nuit môme, du 9 au 10, arriva 
le prince de Conti, qui, soupçonné par la cour, était 

* ■ (r) Retx, loin. I, p. igy. 

(9)JSstt,(om: I,p, igS.i — Jeurn. du parlement, p. iss, 
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g;ardé à voe â Saint -Germain, et n’avait échappé 
qu’avec peine à la vigilance du prince de Condé, sdn' 
frère. Il vint, accompagné du duc de Longneville^ 
du duc de Bouillon, du maréchal de La Mothe, et? 
de beaucoup d’antres gens de qualité. Cette troup« 
donna l'iilarmc à la bourgeoisie, qui gardait la pojrte i 
elle refusa de l’ouvrir. 11 fallut aller chercher le coad- 
juteur. Gondi courut à la porte avec une nombreuse 
escofte et des flambeaux, qui donnèrent à l'entrée du* 
prince un air de triomphe. Mais, dès le matin de cq 
même jour,^la gloire du briumphateur reçut nn édièè. 
Elbeuf fut nommé, par le parlement, général des 
troupes qu’on allait lefvcr, et il obtint cet avantage, 
en insinuant qûe Conti était d'intelligence avec la 
cour. Le même soupçon de trahison fut réU>R|ué le 
lendemain avec succès contre le ducdElbeuf, par le * 
coadjuteur. Ces deux rivaux so choquèrent , le 1 1 , 
dans l’assemblée des chambres. Le premier président 
et quelques magistrats, espérant que cette querelle 
pourrait éloigner la guerre civile, fomentaient la dés- * 
union : mais, 'lorsque les prétendants- étaient les 'plus 
animés, des amis communs les accommodèrent. 11 fut 
convenu que le prince de Conti serait généralissime,! 

À condition qu'il ne sortirait pas de. Paris, et. qu’il ' 
viendrait prendre sa place en toute occasion au par- - 
lemciit; que le duc de Longneville 1 aiderait de ses 
conseils ; que les ducjj d'Elbeuf, de Bouillon et Je ma- •* 
réchal de La Motlie seraiei)t tqus trois ses-lieutcnants- 
génésaux, chacun leur jour.} que d’Elbeuf com- 
mencerait; gu’il aurait la première place aucotiseil 
de guerre, et que ses enfants auraient les premiers 
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emplois. Apf^s le prince, il arriva à la file beaucoup 
de seigneurs, qu’on chargea des levées, des fortifica- 
tions, de 1 exercice des soldats, et auxquels on donna 
différents départements dans les conseils quon créa. 
Cette troupe de mécjntenU fut renforcée par le duC 
de Beaufort, quf s'était depuis ^etquc temps sauvé 
de Vinceuues. Il devint bientôt l’idole de la populace; ' 
et on l’appela le .roi- des Halles. Enfin, il y eut peu 
de familles cousidéraUes qui ne fournissent des dé-e 
fcnseurs à Paris pendant que leurs .plus proches pa.- 
renls l’attaquaient, 4; ' 

Comme les intérêts qui divisaient la cour et la ville 
n’étaient pas de la première importance, qu'il y avait 
dans les chefs plus de pique que de véritable haine, 
dans le peuple plus de prévention que d’animosité, 

« il arriva que les troubles n enfantèrent que rarement 
les atrocités qui accompagnent ordinairement les 
guerres civiles (1)- Au contraire, excepté quelques 
moments lugubres, après de petits combats, dans 
lesquels périrent des gens dignes de regrets, on ne vit 
régner le reste du temps que de la gaiftté; les revues 
devenaient des spectacles , les expéditions militaires 
des espèces de têtes publiques. Les femmes animaient 
par leurs présence les bourgeois devenus soldats ; l’ar- 
tisan regardait comme un jour de plaisir celui oii il 
devait paraître sous les armes. En revenant d un com- 
bat malheureux , les fuyards se consolaient de leur 
déiaite par des bons mots ou des chansons sur leurs 
généraux. Ou' n’entendait ni plaintes ni murmpres, 
parce qu’il y avait abondance de toute espèce de den- 

* Rcti, MoutgUt, La RochefoucauU. Nemours, 
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rées; et cette abondance venait de celle de l’argent, 
qui attire tout à lui malgré les plus forts obstacles. .. 

A Saint-Germain-en-Laye les choses étaient bien 
différentes. La cour avait pris la fuite si précipitam- 
ment, qu’elle se trouvait au milieu de 1 hiver sans 
meubles, sans habits, sans provisions, exposée dans 
les appartements délabrés à toutes les iiqurcs de l’air, 
privée des choses les plus nécessaires , et réduite, k 
éprouver les besoins les plus pressants; de sorte quef 
ceux qui n’étaient pas soutenus, comme la reine et 
son ministre, par le dépit et l'espoir de la vengeance, 
désiraient la paix avant même que.ia guerre fûteom* 
mencéc (i). Condé, ayant sous lui les maréchaux de 
Grammont et de Duplessis-Praslin , l’entreprit avec 
six ou sept mille hommes, dont il plaça les princi- 
paux corps dans Lagny , Corbeil, Saint-Cloud, Saint- 
benis, d'où l’on faisait sortir des détachements .pour 
battre l'estrade sur les routes voisines, et pour inter- 
cepter la communication de la capitale avec les pro- 
vinces. Les soldats et les ofSeiers royaux, obUgés à 
des {actions pénibles sur les grandes routes et sur les 
bords des rivières, la nuit, sans feu, sans maisons, 
sans abris, enviaient le sort des parlementaioH, qui, 
étant plus nombreux, étaient moins chaînés de gar- 
des, et les faisaient à leur aise, bien couverts, bien 
payés et bien nourris. Cette diffirence découragea les 
soldats de Condé; et le peu d’intérêt qu’ils prenaient 
à cette guerre, qu ils ne faisaient qu’à contre-cœur, 
les rendait faciles à laisser passer les vivres, dont ils 
tiraient leur part et de Targent. j 

[i} MoUeville, tam. U, pag. 481.— la Rochefoncault, ' 
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La régente avait si mal pris ses mesurés, (ju’eii 
quittant Paris elle ne songea pas seulement à s’assurer • 
de la Bastille, qui aurait pu tenir la ville en bride : 
elle la laissa sans pain, sans munitions, avec vingt- 
deux soldats, sous le commandement du sieur dû' 
Tremblnj , frère du fameux P. Joseph , garnison, plus 
propre à garder des prisonniers qu’à défendre une 
place (i). Elle fut sommée le ii, et on tira deux 
coups de canon qui firent brèche, dit le Jôumal du’ 
parlement; c’est-à-dire apparemment que les boulets 
emportèrent quelques éclats de pierres. Le gouver- 
neur promit de se rendre s’il ii’était pas secouru dans' 
vingt-quatre heures , et il sortit, en effet, le i3 à 
midi : ainsi il abrégea les plaisirs des dames de Paris j 
qui, pendant le siège, eurent le courage de' se pro- 
mener dans le jardin de l’Arsenal. Plusieurs môme 
poussèrent l’intrépidité jusqu’à visiter la batterie di- 
rigée contre cette forteresse. Le parlement fit enten- 
dre qu’il souhaitait qu'un de ses membres fut pourvu' 
du gouvernement; et les généraux, par complaisance, 
y nommèrent le bon-homme Broussel, qui eut li-_ 
berté de se faire suppléer par Lalonvière, son fils. 

Pcmfent que les frondeurs mettaient à fin cette . . 
périlleuse entreprise, un de leurs partis, fort de cinq’ 
cents chevaux, poussait fièrement quelques escar- 
nioucheurs, qui venaient faire le coup .de pistolet 
jusque dans les faubourgs (i). Les troupes parisiennes 
étaient composées d’wtisaiis et de gens de boutique, _ 
qui.au premier coup de tambour sortaient mal armés 

. (l)- Journal (tu parlement, p. 13 4' - ' 

(3) Roti, tom. I, p. ai3. 
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des maisons, les uns à pied, lc.s autres à cheval, et 
suivaient le drapeau ou le «juittaient à volonté'. A 
leur tâte cepiulaut marchaient des soldats mieux 
disciplinés, mais en petit nombre, que les généraux 
avaient fait venir des garnisons qui dépendaient 
(feux (a). Cétaît à l'hétel de ville que les jeunes offi- 
ciers allaient prendre 1rs marques de leurs dignités, 
des mains des duchesses de Longueville et de Bouil- 
lon, et c^étail aux pieds de ces héroines qu’ils venaient 
iéposer les trophées de leurs victoires. « Le mélange 
d écharpes bleues, de dames, de cuirasses, de violons 
• dans les salles; le bruit des tambours, et le son des 
trompettes dans la place, donnaient’, dit Goudi, un 
spectacle qui ^e voit plus 'dans les romans qu'ail- 
leurs. » Le coadjuteur connaissait mieux qu art autre 
le pouvoir de ces représentations ; Il s'eu était déjà 
servi utilement pour concilier la faveur du peuglc au 
priuçe de Conti contre le duc dEIbeuf, dans lo 
temps que celui-ci jetait sur le prince des soudons 
de connivence avec la cour. Alors Gohdi alla prencü’e 
la duchesse de Longueville, qu'il fit accompagner par 
la duchesse de> Bouillon; il mena ces deux clames eu 
■ grande çompe ^ l’hôtêl de ville, les y déposa comme'' 
des gagesde la fidélité, l’unede son frère, l’aùtie di so''â 
mari. <e Elles parurent, dit-il, sur le perron de lliùtel 
de ville, plus belles, eu ce qu’elles paraissaient négli- 
gées, tjuokp’elles ne le fussent pas. Elles tenaient 
chacune un de leurs eufants entre leuribras, (Jui 
'étaient beaux comme les mères. La Giiive était pleine 

(f) La Rochcfuumtlt, p. *ji. ^^Joutn. âu parlementy p. ia8. 
Talon, tum. YL) p. lâL . « 
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de peuple jiisqu’au-dessus des toits j tous les liomines 
‘ jetaient des cris de joie, toutes les femmes ^curaient 
de tendresse. » 4 ' ■ ♦ 

Le coadjuteur’, si fertile en comparaisons^ aurait 
pu ajouter dans son stjle familier, ip’il faisait dans 
cette occasion le rôle de ces charlatans qui amuseiTt 
le peuple pour attraper son hfgent. 0*était en effet |e 
burde ces scènes populaires. Elles jetèrent un grand 
enthousiasme dans les esprits, et il en résulta une 
offye volontaire de près de deux millions, dont le paÿ 
lement seul paya au moins cinq cent mille livres. Les 
autres cours souveraines se taxèrent selon le'urs' 
moyens. .On saisit les recettes royales ; on arrêta chpz 
lès baiKjulers les deniers' qu’on crut appartenir au 
cardinal Mazarin. On nomma des comnùssàires, qui 
allaient chyles particuliers soupçonnés de mazari- 
nism^, discuter leur fortune^ et leS imposer à projior- 
tion. AvcCjCes secours on leva, des troupes plus régu- 
lière^ les cavaliers sermontèrent, partie avec les che- 
vUux qu’on tro’uva dans les auberges,, partie avec 
ceux que ch^uii détacha de ses équipages. Le coad- 
juteur, qui était archevêque, titulaire de Gorinthe,. 
forma â ses dépmis.uu régiment de cavalerie^ donf le 
• débît ne fut pas heureux; il essuya un, échec consi- 
dérable, la première fois qu’il sortit; et cette déroute 
fut appelée, la première^ aux Corinthiens, . 

C’est avec ces forces et ces ressources que la capi- 
tale sédui^ se disposait à soutenir tout le poids de fa 
puissance royale. Peu de ses habitants auraient pn 
dire clairement pourquoi on se battait. Les haran- 
^ucui's eux -mêmes, étaient souvent embarrassés à 
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donner un a!ir spécieu|^‘ai 4 X idolifs de la querelle. La* 
régente sè réduisait à un point : « Chassez, disait- 
elle aü prévôt des marchands et aux é|chevins, -chas- 
sez le parlement; çt ^ môme temps qoil sortira par 
une porte, je r|ntrerai par l’autre (i). » En effet si le 
parlemeut avait été^forçé de fui^ ou de se raa^nimo- 
dcr^vec li^coui^ le coadjqtcur, les généraux cUleuis 
adhérei^ :se seraient trouvés coiitraiuts (k s'aban- 
donner à la régente, qui .leur auraiit faiPd'autaut 
moins de* grûctL, que la plupart s'étalent lAls en état 
^e iréocllion , ou sons motifs , ou pour des raisons Irès- 
laiblcs. On connaît celles du duc.^c'La Koebefou- 
cailld , par les vers écrits de^sa mijin derrière uu por- 
trait de, .la duc^sse 4c Longueville. 

* ■ * 

.** Ponr capu ver son cœur, ÿoiir pl^re i ses hraur y<^uiT, 

J'ai fuit lu guêmï aux roT», ie J aurais f^tt aux Jk-up. 

y 

Le.coadjutew^ui ne l’aimait pas, lui prête aussi 
ou goût très- décidé, pour l’intrigue, mais en même 
temps beaucoup d'Wéscrtutioii. « Tous jes matinS, 
disait le comte de Matlia', plaisant de la Ooitr , U lf^it 
uuebrouillerre, ètïous^cs soirs il travaille à ûii rlia^ 
biliemeut. I.<a Kocheluucauld-était’ homme 'à projets 
du parti; le duc de bouillon en était lè discoureur^r 
ils’y livra, parce qu'il espérait, ou se lairfe rontbe par 
la gûeiVe sa principauté de Sedan', ou obtenir un sort 
^éipirvalent que la cour lui promettait en'vain depuis 
long -temps. Sa femme, 4a'W®urs, qui u’était ps 
rVaiicaiae, et qui était très-altachëe aux Espagnols, 
aimait tout ce qui pouvait la mettre en liaison tavec 

(t) S/«m, lie ÿemours ^ p. i 4 et i6. — Monglat,'(oin. UI, p.' 17. 
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eux. Plusieurs étaient contoe la cour, parce que 
Coudé était pour elle; d’autres voulaient se venger, 
daufres s’avancer; quelques-uns se rangèrent d’un 
côté plutôt que de l’autre , uniquement parce qu’ils y . 
voyaient des parents ou des amis. En£ii , il y en avait 
dont 1^ motifs étaient absolument disparates à leur 
objet. Tel est celui qu’on prête au duc de Luynes. Il 
était fort dévot; et l’austérité de la morale, .qu’il re- f 

marquait dans ceux qu’on appelait jansénistes , l’atta- 
chait à cui. Comme le coadjuteur les favorisai^, il se 
déclara pour le prélat, dont les vues n’étaient certai- 
nement pas si pures que celles du duc : car Gondi 
avoue lui même qu’il n’avâit des complaisances pour 
}cs jansénistes que parce qu i! lés trouvait exposés i 
parler et à écrire contre le luxe et les plaisirs de la 
epur , contre le faste du cardinal^lazarin , et ses sys- 
tèmes de finances ; de sorte que, sons êti% obligé de 
se réformer lui-même, il jouissait de l’dvàotage de 
&ire passer sou ennemi pour débauché et usurier.^ 

^ A la suite des prsonneS qualifiées qui prir|nt le 
partiale la fronde, il entra da^s Paris beaucoup d’oj^ 

•ciers d’expérience et de valeur, qui rendirent l’entre- 
prise du blocus plus difficile que le pribee de Condé 
■ne l’avait cru. Il était jour et npitàcheVal, sans. cesse 
occupé â'parcourir ses postes, ne donnant aupûn re- . 
dâche à ses troupes, et n’eu prenant aucun lui-même 
mais sa vigilance et son.at;tiv.ité ne pouvàiput empê- 
cher qu’il n’entr&t des convois dans la place. Il n’a- 
Valt^e sept à huit mille hommes, tous bons soldats 
i la vérité; mais, quoique bien distribués, ik ne suffi- 
saient pas pour garnir tous les endroits |^ui devaient 
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être gardés. Pendant que quelques troupeaux et quel- 
ques charrettes, se montrant d’un côté, altiraieut^l’at-' 
tcntion des garnisons, des convois plus considérables 
passaient de l’autre; et non-seulement Condé avait à • 
se garantir des surprises, mais aussi des coups de vi- 
gueur, que ces troupes qu’il méprisait hasardaient 
quelquefois. 

L’ncliôn la plus considérable de celte guerre est 
l’attaque et la prise de Charenton, poste important 
qui commandait les rivières de Seine et de Marne. 

Les Parisfens y avaient mis une forte garnison, sous 
les ordres du marquis deChanleu. Le matin, 8 février, 
les royalistes se présentèrent devant la place, ayant â 
leur tâte le duc de Chétillon. Ils allèrent droit à l'as- 
saut, qui fut soutenu avec la plus grande intrépidité. 
Condé, placé sur lés hauteurs de Saint-Mandé , cou- 
vrait les assaillants contre la diversion qu’il craignait 
du côté de Paris. En effet , toute la nuit le tambour se 
fit entendre dans la ville, et au point du jour U se 
trouva trente mille hommes sous les armes. L'avant- 
garde d^cette armée s’avança jusqu’à Vincennes pet\- ^ 
^dant que l’arrière-garde était encore dans La place 
Royale. Les généraux sortirent de la ville, en publiant 
qu’ils allaient livrer bataille ( 1 ). Le coadjuteur , monté 
sur un grand cheval, avec des pistolets à l’arçon de 
la selle, opinaif pour le comliat. On tint conseil à 
Piepus. Ces guerriers entendaient de là le bruit du 
canon et des mousrjuctades de Charenton. Pendant 
qu'ils délibéraient, les royalistes forcèrent les barri- 

(1) Journal du parlement ^ 'MoUoville, tom. I, p. 5 ai. 

^ La Rochefcnc. , p. 7 1 . 
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cades. Chanleu s’ensevelit sous la dernière sans vou- 
loirceccvoir quartier, cequ’pn lui offrait; et le silence 
qui succéda avertit l’armée parisienne que Charenton 
était pris. 

Il lui restait la ressource d’attaquer le petit, corps 
d’observation de Coudé, et de reprendre la place. 
Les généraux délibérèrent de nouveau , admirèrent la 
bonne couleiiance.de leurs troupes, et les firent uen-, 
trer dans la ville : prudence dont ils se surent très- 
bon gré , et qui est applaudie dans le Journal du par- 
lement. « Car il y a beaucoup d’appareqpe, y dit-on , 
que le prince de Condé n’avait fait cette attaque que 
pour attirer les Parisiens à une bataille^ se promet- 
tant de les défaire sans la préyoyance des généraux.» 
■Il n’y a pas en effet de meilleur moyen de prévenir 
une défaite que de se retirer. Le lendemain de ce 
trait de prudence , le prince de Conti en apprit aux 
' chambres assemblées les motifs obligeants, en ces 
térmes Ayant tenu conseil de guerre pour savoir 

si nous donTierions bataille ou non, il a été résolu 

■'0 

tout d une voix de ne le pas fiiire , et de ne pas Ijasar- 
der la vie du grand nombre d'infanterie des'bourgeois 
de Paris qui étaient sortis sous les armes, dont nous 
ne pouvonj assez louer le cœur .et le courage-, de 
crainte que, s il arrivait perte de quelques7uns d’en- 
tre euXjCc qui aurait été inévitable , de fiiire crier 
leurs femmes et leurs enfants. » 

Ces ménagements n’empêchaient pas que les Pari- 
siens ne ti ouvasscnt la guerre onéreuse. Ils se lassaienj 
de. payer les contributions; et il leur tardait dç Voir 
leurs maisons de campagne délivrées- des soldats, 
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amis et ennemis, qui les ravageaient. Dans ces cir- 
constances, il’ny eut pas de moyens que le coadju- 
teur ne tentât pour ^ranimer l’ardeur prête à s’étein- 
dre. Il était parvenu à se procurer séance au parle- 
ment, comme substitut de l’archevêque de Paris, son 
oncle, qui était aksent. Ce ne fut pas sans difliculté 
qu’il obtint ce privilège. I^c premier président s’y op- 
posa ouvertement : il disputa ce droit au coadjuteur, 
incidenta ensuite sur le temps que durerait ce privi- 
lège, sur la manière dont il serait permis au prélat de 
^exercer, sur losermentqu’on lui ferait prêter. Gondi, 
content d’emporter le fond' de l’affaire, ne chièana 
pas'sur les formes, et se soumit à tout. On conçoit les 
avantages qu’il tira de ce droit d’assister aux assem- 
blées. Il s’y familiarisa avec les conseillers; il les étu- 
diait, approfondissait leur caractère, pénétrait leurs 
dispositions secrètes, et en adaptant k cette connai.s- 
sance ses discours, ses reparties, ses gestes, il était 
sûr de faire passer ce qù it proposait ( i ). 

Voici la marche qu’il s'était tracée dans Fàssèmbléc 
des chambres, et dont il s’écarta peu. Quand il s’agis-' 
sait de quelque nouveauté, soit projet, soit manière 
de l'exécuter, jamais il ne se chargeait des premières 
ouvertures; il en laissait l’honneur à de jeunes con- 
seillers que cette déférence flattait, et il se réservait 
l’emploi de direct d'appuyer les rai son s qui pouvaient 
procurer la réussite. C était aussi lui qui se chargeait 
de commenter et de paraphraser les nouvelles annon- 
cées par d'autres , mais qn’îl avait souvent forgées lui- 
même. On ne manquait pafhlors d’événements sus» 
(l) Reti , lom. f, p. 3 1 8 . Soinl-Évremoot. • 
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ceptUiIes d’embellissemeats , parce que le feu de la ' 
rébellion éclatait dans quelques provinces, et couvait 
dnns d’autres. Mais les avantages du partf n’étaient 
pas si grands dans tUus ces lieux, que les fiondeun 
de Paris les faisaient pour leurrer le peuple, 

. C’est sous ce point de vue qu’il font considérer oe 
qui SC publiait du doc de JLongueville. 11 était sorti 
de Paris en se vantant qu’il allait faire soulever son 
gouveHieraent de Normandie ; et quelques jours après 
il écrivit qu’il amenait au secours de la capitale mille - 
gentilshommes et trois mille soldats. Ce nombre lui» 
méilie était enflé, et on l’exagéra’ encore dans des 
écrits qu’on répandit, qui portaient que le duc de , 
Longueville venait, à la (été de dix mille hommes, 
au secours de la capitale; qu’en passant à Saint-Ger- 
main , il tenterait d’enlever la cour, si elle ne se faisait 
garder par les troupes qui investissaient Paris , et 
qu'ain jt le blocus allait être levé. Le vrai de ce récit , 
c’est que le parlement de Rouen avait répondu favo- 
rablement à la lettre du parlement de Paris, écrite , 
. tant à lui qu'aux autre.s parlements du royaume, pour 
les engager de se joindre à celui de la capitale; qu'en 
consétjuence le duc de Longueville pouvait être censé 
pui.ssant dans Rouen, que cependant il n’y était pas 
le maître , quü ne s'y soutenait que par adresse , et 
que personne ne remuait dans le reste de la Norman- 
die. Il en était de même en Ptôvehec : le parlement 
d’Aix s’était uni à celui de Paris, en haine de Louis 
d'Ângéuléme, comted’Alais, commandant de la pro- 
vince , et fils du comte d’Auvergne. La populace vou i 
lant le chasscr.de la ville, aiusi qu’Armaud -Jean 
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' Vigucrod, ducde Richelieu, petil-ncveti du cardinal , 
qui était venu à son secours, leur lit courir à tous les 
deux risque de la vie; mais la bourgeoisie les sauva 
des 'mains de ces furieux. Pareille chose arriva à 
Reims, où le marquis de La Vieuville, lieutenant de 
roi , courut le plus grand danger de la part du peuple, 
et fut de môme garanti par les princi^xmx hahitauts. 
Il y eut aussi des émeutes à Caen , à Rennes, à Bor- 
deaux, et des courses dans le plat pays, sous les ordres 
des gentilshommes amis ou alliés des 'généraux de 
Paris. IjCS relations de ces dilféreuts exploits, qu’on 
répandait dans Pàris, étaient tellement circonstan- 
ciées et amplifiées, qu'elles faisaient croire aux Pari- 
siens, que la Normandie, la Champagne ,- la Pro- 
vence, la Guienne, en un mot, les trois quarts du 
royaume combattaient pour eux. Enfin, ceux qui 
■ étaleut capables de secret, on les flatta de l’espérance 
que le vicomte de Tursnne, frère du ducxle Bouillon, 
qui commandait une armée contre les Espagnols, 
^lait l’amener au secours de Paris : apréablc illusion 
^i ne se réalisa pas. 

Cependant, quoique les feux allumés de tous côtés 
par les û’ondeHrs, se dissipassent en fumée, il était à 
craindre qu’ils ne trouvassent à la fin des aliments 
plus solides, et que ifincendie ne devint plus difficile 
à éteindre. C'étaitde môme pardes mécontentements, 
des murmures , des plaintes , qu’avait commencé 
l’embrasement afireux qui consumait 1 Angleterre. 
Charles P'périssait en ce moment (i) sur l’échafaud, 
victime d un parti fanatique, qui subjugua la nation, 

(.1) t,e 3 o janvier 1649, vieux «jrk, ou 9 février, nouv. üyle. 


123 aiSTOIRE DE FRANCE. l649. 

et qui commit le phis étonnant des crimes. Sa veuvcy 
réfugiée en France, fille de Henri IV, et belle-soêur 
de>la régente, Fivait à Paris dans le palais de ses 
pères j et, par un' fatal coneburs de circonstances, y 
était exposée.aux plus grands besoins. La vue de cette 
reine désolée rappela aux plus raisonnables des Pari- 
siens séduits l’enchaînement des moyens par lesquels 
un peuple est quelquefois excité à des atrocités, qu’il 
détesterait ensuite inutilement. Il ne se pouvait aussi 
que la régerfte ne songeSt à celte effrayante catas- 
trophe, et aux gradations qui l’avaient amenée, sans 
s alarmer sur les effets à craindre dès troubles actuels. 
Ces réflexions, jointes aux insinuationsdes personnes 
bien intentionnées disposèrent les deux partis à la 
paix sans qu’ils s’en 'aperçussent.' 

Le ministère fil les premières démarches j mais de . 
manière qu’on ne pùt en inférer qu’il recherchait 
l’accommodement. Il envoya un héraut qui parut le 
matin du 13 février, à la porte Saint-Honoré, revêtu 
de sa cotte-d’armes. Il fit battre la chamade, et de- 
manda à être introduit pour remettré des paquets de 
la régente au prinee de Contl, au parlement, au pré- 
vôt des marchands et échevins ( i ). Le coadjuteuf n’é- 
lak prévenu ni sim ces lettres , ni suf leur contenu. 

S’il avait cru qu’elles renférmasaeut des ordres ou des 
menaces capables de révolter les esprits, il n’aurait 
pas hésité d’opiner à recevoir le héraut : mais, si ces ’ 
lettres contenaient des choses obligeantes, il craignit 
que le parlement ne Se laissât toucher, ne Votât pour 
la paix, et u’abandonnât ses défenseurs. C était donc 

llj Rets, tom. I, p. a33. — Journal du parlement , j>. 184 . 
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un fâcheux contte-lemps que l’arrivée inopiné de ce 
héraut, et Gondi fut long-temps à chercher quelques 
biais pour le renvoyer sans paraître manquer de res- • 
pect au roi. A force de réver, il en trouva un quil fil 
proposer par Broussel. Ce conseiller, rcprésesta que 
l'envoi du héraut était un piège que Mazarin tendait 
à la compagnie , parce que ces sortes de formalités ne 
s'ohservçnt qu’à l'égard d’ennemis. Si le parlement le 
•reçoit, ce sera, disait-il, se déclarer ennemi du roi : 
il n’y a donc d’autre parti à prendre que de le ren- 
voyer. Mais il faut Ig. faire suivre par une députation 
chargée d aller prendre les ordres de la régente, et de 
l’assurer de la fidélité de lacompagqie. Cetavis-passa 
avec acclamation. Gondi. crut remporter une victoire 
en empêchant que le héraut ne fût reçu; mais tout 
l’avaiflage fut pour la cour , qui gagna un acte de sou- 
mission de la part du parlement , et eut l’espérance 
'd entamer une négociation , le seul but qu elle se pro- 
posait. 

■ Il fallut quelques jours pour convenir de la forme 
des passe-ports, et fixer les objets des remontrances. 
Pendant cet intervalle, le coadjuteur imagina de pai> 
tager l’attention qu’avait excitée la venue du héraut, 
par une apparition aussi inattendue ( i).,H savait que 
toute la France souhaitaitla paix avec l’Espagne; que 
le parlement serait certainement flatté d’en être 1 ins- 
trument. D’ailleurs les frondeurs de 1^ compagnie, 
dans laquelle le dés^d un accommodement commen- 
çait à dominer, avmcnt besoin d'étee soutenus par 

(•i) Journal du parlemetU^ pag. aoo. — Heu, tom. 1, p^, îS'y ^ 
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l’esfîéiance de quelque puissant secours (i), Gondi, 
certain que, quand la passion s’est une fois emparée 
d un corps, il n’y a pas de ruse, si grossière qu’elle 
soit, qu’on ne puisse hasarder pour le tromper, en 
employa une qui aurait à peine réussi auprès d’uQ 
homme médiocremcut éclairé. 

Le prélat, avait à Bruxelles, pour agents, la du- 
chèsse de Chevreuse, Noirmouliers et Laigues; par 
leur moyen il entreterrait une négociation sourde, 
mais assez échauffée du cô(p des Espagnols , qui ne 
demandaient pas mieux que de se mêler des affaires 
de la France; pourtant le coad^teur allait bride en 
main , et n’osait pas s’engager trop ouvertement avec 
eux, dans la crainte, disait-il lui-même, d’étre ré- 
duit à devenir d’archevéqué de Paris, autnônier de 
l’archiduc. Cependant les choses commençaient â 
tourner de manière qu’il fallait ou céder la victoire à 
la cour et receypir les conditions quelle voudrait Im- 
poser, .ou appeler des secours étrangers. Pour enhan- 
:dir la partie frondeuse du parlement, et l’aider à sub- 
juguer 1 autre, il fut proposé dans le conseil secret de 
.la cabale de renouveler la scène de Bussi - le - Clerc, 
qui iraîn^ pendant la ligue le parlement à la Bastille; 
et il faut avouer que cette violence aurait pu réussir 
par le moyen de la populace , qui était toute dévouée 
à la fronde. Mais Condi et Bouillon, qui dirigeaient 
,lcs mc^veçients du parti, aimèrent mieux se couvrir 
du manteau du parlement que ^ la détruire, lis écri- 
virent donc à l^chiduc qu'on émit dispos<4^ accepter 
son secours. 

. , y 'jr 

- "■ î U*. 
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Aussitôt le comte dePuenSaldagnc, son ministre, ’ 
diipéche un homme chargé d’examiner le fond des 
an'aireSjCt'j)roprc à'tous les^ôles qu’on voudrait ldi 
faire jouer ;‘é'était an moine bernardin, nommé Ar- 
nolfini. Gondi lui fait quitter robe et capuchon , le 
rev^t d’un habit de cav^ier, et lui donne W nom pom- 
peux de don Joseph de lllescas. On lui febriqne des 
instfuctious, des harangues, des lettres pleines' de 
projets et de promesses, appropriées à l’état des'choses 
et au caractère des personnes. Muni de ces pièces, et 
^une lettre de créance courte et vague après trois 
jours de leçons données en secret parGondi.et Bouil- 
lon , le môine Amolfini , devenu don Joseph de llle^ 
cas, arrive av^ grand fracas, au milieu de la nuit, 
chez le duc dElbeuf,,qu’on voulait trbmper le pre- 
mier afin qu’il aidiU à'trempcr' les autres.' 

Elbeuf, flatté de la confiance dtîs Espagnols* ses 
ancièns amis, chez lesquels il avait demeuré douze 
ans soos le dernier règne, reçoit l’erivoye aVec clfui 
sion de joie. Il questionne don Joseph, prend com^ 
munkjition de ‘scs ordres, y joint ses îivis, et après 
avoir long-temps rêvé et raisonné sur la manière d’en- 
tamer la négociation proposée, il in^te à dîner le 
prince de'Contî , les généraux et les frondeurs du par- 
leaaent les plus zélés, sans oublier le duc dè'Boûillon 
et le cdadjutcur. Pendant le repas, la conversation 
. roula naturellement sui'l'état des alfaires. Queltpies- 
uBs firent observer le danger^de la position critique 
où on allait se trouver sans défense contre la conr : et 
cette remarque foiirnit au duc dElbeuf l’occasion 
d’insinuer quïl avait sous la main le moyen de les 
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nrettre tous en sàrcté. Cette insinuation , Elbeuf la 
fit avec des circonlocutions, un air de mystère j qui 
réjouirent fortGondi etïouillonj'et qui 'Inspiraient 
bèaucoup de curiosité aux autres : à la fin il nomma 
l’a/chiduc, et présenta, la lètttc de créance de son en- 
voyé. Cetle.vue efiaroucha la-plupart des parrcmen- 
taires, surtout le président dé Nesmond , quoique dé- 
terminé frondeur : le-présideut le Coiguctix n’en fut 
pas si 'cflrayé ; les autres à la fin s’apprivoisèrent, et 
le premier moment de Surprise passé, ou se mit à cxa-» 
miner les avantagés que le parti pouvait tirer de l'in- 
tervention des Flspagnols; On fit paraître le député, 
ün convint 'des faits; et le prince de Conti fat chargé 
de le présenter le lendemain aux chambres assemblées. 

C’était le 19 février, jour juquel les gens du roi 
devaiènt rendre, compte de leur Toya'|e à la cour, ci^ 
trepris pour faire goûter les raisons sur lesqucllès le 
parlement s'était déterminé à ne pas recevoir le hé- 
raut. La régente, les princes, les ministres, leur 
av,pient fait laccueil- le plus favorable. A peine en fi-’ 
nissaient-ils leTécit, qu’afiii d'e croiser les idées pacf-' 
fiques qu’il pouvait produire, le prince de Conti'an-' 
nonce qu’il y, avait à la porte un envoyé de l’archiduc, 
et demandequ il soit entendu. Le présidçntde Mêsme 
se lève tout ému, et dit au prince.:,» Est-il possible, 
monsieur, qu’un prince du sang de France propose , 
de dminer séance sur les fleurs-dc-lis au plus cruel 
ennemi des fleurs-de-jis! » L’apostrophe était vio- 
lante, et elle aurait peut-être réussi si le président, 
emporté par son zèle, n’eiût ajouté : « Quoi! mon- 
sieur, vous refusez l’entrée au héraut de votre roi sous 
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le prétexte le plus Irivole^et .... » (J’é'tait li que te ^ 
coadjuteur rattcndaitj'il lui coupa la parole, et Itu 
dit gravement : « Vous me pcrmettr.ez , monsieur, de 
ne pas traiter de involcs des motifs qui ont été consa- 
crés par un arrêt. » A ces mots, la cohue du parle- 
ment, ainsi Gondi appellc-t-il les cliamkres des re- 
quêtes, la cohue jette un cri d'approbation'. Le pre- 
mier président et les anciens veulent soutenir le, 
président dg ^^esme.Xa querelle s'anime, on en vient 
aux reproches personnels : l'un affirme, l’autre nie; 
le temps s'écoule ; il faut conclure; et la crainte de 
pifc force enfla les plus sages de céder. Jamais suçcès 
ne vérifia mieux cette maxime du coadjuteur : « Que 
le moyen le plus sûr et le plus propre pour faire pas- 
ser une affaire extraoidinaire dans les compagoies, " 
c’est d’échanffer la jeunesse cpntre les vieux. » Le feuf 
Dou. Joseph entra donc, prit place au bout du bu- 
reau, et prononça un disequrs dont la substauce se 
réduisait à cpci : « Que Mazarin avait offert à l’Es* 
pague une paix très-ayàutagtuse; mais que le roi son 
maître, sachant ce qui se passait en France, n’avalt, 
pas voulu traiter avec un jiommcdétesté de la nation; 
qu'il croyait plus convenable à salîlgn’^, de s’adres- 
ser au parlement, le regardant conimcileconsei^et le 
tuteur de ses rois, cl qu if ava^t si grande confiance 
dans la sagesse de éetlc illustie coiiipagnic, qu’il la 
laissait maitre^c des couditions. » Le faux de cet^x-.. 
posé sautqit aux ycqx : cïf comment se persuader 
que le roi d’Espagne aurait rejeté des ofl'rcs avanta- i< 
gcuscs faites par un ministre qui pouvait les réaliser 
sur-le-champ, pour recqpi ir à un corps hors4 état de 
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rien céder ni ufantir? Mais il y a des moments où 
fout passe. L’envoyé fut remercié, et on décida qu’il 
serait fait Registre de son discours^ pour en être rélëré 
à la-iégcnte. C’est tout ce que gagita le coadjuteur. 

On croirait qu’il dût être honteux et fâché d^avoir 
pris tant de peine pour obtenir si peu : mais c'est tout 
ce qu'il dcmandaitfiet plus même qu il n’avait osé es- ^ 
pérer. L’espèce d’engagement que venait de prendre * • 
le parlement, en écoutant les Espagnob actuellement 
en guerre ouverte avec b France, était comme une 
autorisation et une sauvegarde pour Gondi et tous, 
ceux qui voudraient désormais prendre des liaisons 
■ avec 1 ennemi. Le prélat sentit si bien rim{)ortaDce 
de cette démarche, et les avantages que son parti 
pouvait en tirer, qu’il fut étonné de son propre suc- 
’tis. Mais il n’était pas seul à connaître le'danger qui 
accompagnait oet avamtage; Mofé, de Mesme, l’avo- • 
tat-géuérai Talon et les plus éclairés du parlement 
s’elEayèrent de fasccmdant qne les brouillons pre- 
,• liaient dans leur compagnie. Ils en draignaient les 
suites, et résolurent de tout sacrifier pour finir ces 
intrigues et ramener la paix. 

. Malgré les ellbrts des frondeurs, ils soutinrent la 
négociation qu’ils avaient enlaraée a la cour. Les dé- 
-. goûts qu’on leur donnait quelquefois, ne les rebu- 
— taient pas. Lorsqu'il arrivait aux princes et aux mi- 
nistres de hasarder des propositions , des expressions , • 

. des manières capables de choquer, ces prudents ma- 
gistrats les passaient sous silence, ou les adoucissaient 
dans leux rapport. Enfin, ib dévoraie'nt les désagré- 
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meuts et ne s’attachaient qu’à l'essentiel (i). Pax ces 
luéuagemenCs dignes des é^ges de tous les bons Fran- 
çais, ils amênèrcut les ail'^res â un point de concilia-: 
tion qui effraya les frondeurs. Ceux-ci leur suscitè- 
rent toutes sortes d'obstaclès. Ils firen^ arriver un 
nouvel envoyé de l’archiduc, et signèrent avec lui un 
traité qui devait introduire les Espagnols eu France, 
ni mettre I4 capitale et le }>ar!ement dans la dû^n- 
dancc des ennemis. Us ameutèrent la populace, elles 
‘Réputés ne'Vevenaient jamab deRuel, ou se tenait 
la conférence, sans être assaillis à leur arrivée par 
ùne troupe, de gens qui criaient : Point do paix ! 
point de Mazarin ! Ces .violences u’ébranhiient pas 
Molé ni Ses ooliègucs ; ils marchaient d'un pas égal 
entre l'opiniâtreté qui refuse et la basse complaisance *' 
qui accorde tout} et quand la cour, instruite de leur, 
embarras , voulait en profiter pour mettre à la paix 
dçs conditions trop dures, elle les trouvait armés de 
fermeté contre ses insinuations et scs menaces. Il 
leur arriya même un jour de vouloir rompre la con- 
férence, parce que le prince de Condé prétendait ne 
se relâcher en rien. Déjà ils partaient} toute voie t la 
conciliation allait être fermée sans le duc d Orléans, 
qui dit au prince : « Mon cousin , si ces geiis-ci ga- . , 
gnent le printemps, ils se joindront à l’archiduc : ils 
fefOut un parti si dangereux à l’état que ce sera à 
notre tour à nous humilier. Présentement que nous. 

( 1 ) Rmx, tom. I, p. aji et 289 ; tom. IV, p. 93 . — L» Boche- ^ 
fducattlt, p. yg. — ■‘MoUeTllIc, tom. tll, psg. i. — Joly, tom. I, 
p. 5t. — 'Joiimnl rfü parlement, psg. au3, 338, 38o. — Praeèi- 
vtrbal’des conf^siica . p. 3 et.ga. 
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les tenons, profitons de l’occasion, faisons là paix ; 
c’est ce que les gens de biej; doivent souhaiter. » On 
rappela les députés, qui reprirent volontiers la négo- 
ciation. 

IVIais il leur était difficile de faire goûter cette con- 
duite modérée au plus grand nombre de leurs, con- 
frères : les uns disaient qu’ils étaient trop mofis et' 
tro]^ timides; les autres décidaient nettement qu’lit 
étaieut vendus à la cour. Lès frondeurs, qui suggé- 
raient et appuyaient cette calomnie, n’en croyaient 
rien ; mais il leur importait de rendre ces magistrats 
suspects, afin de retarder leur ouvrage. Dans cette 
intention , on les faisait charger par le parlement de 
demandes outrées. Lorsqu’ils étaient prêts à user de 
leurs pouvoirs pour signer la pair, on les suspendait, 
ou on y mettait des restrictions qui les arrêtaient tout 
court. Cependant, par patience, par adresse, ils sur- 
montaient les difficultés, et ils avançaient toujours. 
D’un autre côté, Conti, Bouillon, Elbeuf,le coadju- 
teur, et les autres principaux de la faction , qui erai- 
gnaieut de laisser apercevoir au peuple qu'ils avaient 
des intérêts personnels, avaient déclaré qu’ils seraient 
contents et poseraient les armes quand le parlement 
serait satisfrit; les députés ne parlaient pas d eux dans 
les conférences , et ce slleBA malin de la part de Molé 
et de ses collègues commença à inquiéter les géitS- 
raux, qui n'étaient pas si désintéressés qu’ils voulaient 
le paraître. Ils résolurent de se faire considérer par 
eux-mêmes si le parlement les abandonnait. A force 
■d’augmenter la solde, et en recevant tous les gens de 
-service qui se présentaient, ils étaient venus à bout 
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l'ormer une armée d’à peu près dix mille hommes, 
composée d'assez bons suldam. Ils la tirèrent de Paris, 
et la placèrent sur la pointe que forme le confluent 
des rjvières de Seine et de Marne , dans un camp que 
Condé lui-mémc jugeait iuexpuguahle. S’étant bien 
iietrnncbcs, ils- firent entendre qu ils allaieoF y at- 
tendre les secours de l'archiduc et l'armée de Tu- 
iteiine. Cette contenance embarrassa Mazarin; il ap- 
jirit en même temps que, pendant qu'il retenait les 
députés pour conférer, les frondeurs, profitant do 
l’absence de ces magistrats, prenaient le dessus dans 
l’assemblée des chambres , et qu’ils étalent même à la 
veille de faire révoquer la députation. Le ministre 
apprébenda, à sou tour, que les' généraux ne le for- 
çassent de leur accorder des conditions préjudiciables 
à l'autorité royale, et il s'ouvrit de scs craintes au 
président dé Mesme. 

- De Mesme fit. alors celte réponse , digne d’être 
consignée tout- entière dans l'histoire : « Ihiisque les 
choses sont en cet état, il faut qué nous payions de 
nos personnes pour sauver l'état; il lliQt quç nous 
signions la paix. Car, après la restriction que le par- 
lement a mise aujourd’hui à nos pouvoirs, il n’y a 
plus de mesures, et peut-être il nous révoquera de- 
main. Nous hasardons tout ; si nous sommes désa- 
voués, on BOUS fermera les portes de ^aris, on nous 
fera notre procès, on uous traitera do prévaricateurs 
et 'de traiü-es. C’est à vous de nous donner des condl- 
Uous qui nous jdonueut Ucu de justifier notre pro- 
cédé. Il y va de votre intérêt, puisque, si elles sont 
raisonuables, uous les saurous bien &irc valoir contre 
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les factieux : mais faites-Ies telles qu’il vous plaira; je 
les signerai toutes, et je vais,de ce pas dire au premier 
président que c’est mou^entiment , et l’unique expé- 
dient potir sauver le royaume. S’il nous réussit, nous 
avons la paix; si nous sommes désavoués, nous affiii- 
biissens toujours la faction , et le mal n’en tombera- 
que sur nous, u Ces généreux sentiments trouvèrent; 
un accès facile dans l’àma courageuse de Molé. On se - 
remit à conférer avec plus d'ardeur', et uq désir égal 
de réussir. . 

Enfin , l’accommodement fut conclu à Ruel le i if-_ 
mars, et signé par les princes, les ministres et tous 
les députés. Le cardinal Mazarin lui-même y souscri-^ 
vit,* quoique les députés s’y opposassent sur cette rai-j 
son-, qu’ils n’oscraieut piésenter au parlement un acte 
taché du nom d’un homme flétri par arrêt. Cet ac-.j 
commodément contient vingt-un aiücles, dont lest- 
principaux sont un engagement du parlement d’aller 
à Saint-Germain, où le roi tiendra son lit de justice,, 
et de ne point faire d'assemblée de chambres pendant, 
toute l’année i64g; une amnistie pour tous ceux qu» 
ont pris les armes, tant dans la capitale que dans les,, 
provinces, et une espérance que donna la régente de , 
ramener incessamment le roi à Paris (i). Cest à ces 
conditions, à quelques règlements de finance, et une, 
promesse assez vague de diminuer les tailles, et de, 
travailler à la paix générale, que se réduisit un traité, 
qui, vu la chaleur des esprits et les matières agitées- 
en' public et en particulier, femblait devoir embrasser 

V 

(i) Proct?s-ve?*tdIj pt I, , 
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toute l’âdministration , et donner une nouvelle forme 
& la monarchie. 

Les frondeurs en furent outrés. Ceux d’entre eux 
qui étaient de bonne foi furent fâchés, parce qu’ils 
croyaient qu’on avait abandonné les intérêts du peu- 
ple; les autres, et surtout les chefs, parce qu’ils se 
voyaient déchus des espérances qui leur avaient mis 
les armes à la mtin. Quand le premier président et 
ses collègues vinrent, le i3, rendre compte de leur 
opération , il s’éleva un grand murmure dans l'assem- 
blée des chambres. La séance fut très-tumultueuse; 
elle se passa en plaintes et en justifications. Celles 
qui suivirent cette première ne furent pas plus tran- 
quilles. Aux reproches piquants des conseillers fron- 
deurs , se joignirent les fureurs du peuple. Répandu 
en foule dans les salles, il demandait à grands cris 
qu’on leur abandonnât la signature de Mazarin pour 
la brûler, et qu’on leur livrât les traîtres qui avaient 
fait cef infâiAe traité. Mole soutint cet assaut avec soif 
intr^idité ordinaire; il brava également, et le res- 
sentiment de ses confrères, et l’emportement brutal 
■"de la populace.’ Les chefs des factieux eux-mêmes, 
qui, le haïssant, ne pouvaient s’empêcher de l’esti- 
mer, craignirent pour sa vie lorsqu’il sortirait de 
l’assemblée , et voulurent le faire sauver par des dé- 
tours. fl'répondit gravement ; « La cour ne se cache 
jàmy'is.'Si j’étais assuré de périç, je ne commettrais 
pas cette lâcheté , qui de plus ne servirait qu’à donner 
de la hardiesse aux séditieux; ils me trouveraient 
bien dans ma maison , s'ils croyaient que je les eusse 
appréhendés ici. » Âd milieu des factieux déchaînés. 
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'SOUS le poignard, pour aiusi dire, des mutins, il rail- 
lait le coadjuteur, qu’il croyait auteur de la révoltq, 
et qui (laraissait se donner beaucoup de mouvement 
'.pour le Hiettre en sûceté. « Eh! mou bon seigneur, 
.lui disait'-il ironiquement, dites le bon mot. » Un Ibr- 
eené lui appuya 1« pistolet sur le visage. Sans penchor 
-la t^tc, Moié se contenta de lui dire : « Quand vous 
'in’-aurez tué, il ne me faudra que sÿc pieds de terre;?* 
et il n’eoalla pas un pas plusviie. Enfin, dans le plus 
fort même du péril, il n’oublia pas ce qu’il devait à son 
' roi ; jamais il ne manqua d'en faire souvenir lesaufijos. 
Au moment de la plus grande puissance des- firoQ- 
deurs sur le parlement, un des chefs ayant dit gu'U 
serait bien fâcheuz. d’étre abandonné au mommiliqtio 
, plusieurs d’entre enx venaient de iàire un traité-^ec 
. les Espagnols, sous la sauve-garde de laeqmp^it : 
« Nommez^ les, dit impétueusement- Molé , et nmis 
'leur ferons leur procès comme à des criminels-, de 
*^èsc-majcsté. » Ainsi se vérifiait l'obseiHUioaqu'afrait 
faite le coadjuteur dans une autre occasion : k' Q u'il 
'ne faut pas badiner avec ces coippagniés, qui vous 
approuveront aujourd’hui, et qui vous feront demaitf 
Votre procès. » ^ ^ , 

G était cette, difficulté de pouvoir compter sur 
.1 appui constant du parlement, qui embarrassait le 

- plus les frondeurs. Entre eux ils n hésitaien}: pas à se 
, permettre des ma^dmes d’indépendancc;maisdapslcs 

- assemblées il fallait bien pe^r toutes ses expmaems ; 
<il fallait que les protestations de fidélité au roiiet de 
-soumission à ses ordres précédassent toujours les 
; propositions de résistance; encore n’obtenaieut- ils 
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rien qu'ils n’éussent persuadé d’al)Oi-d qu’ils n’a- 
vaienl en vue que le bien public (i). Celte espèce 
d’imposture devint, après la signature de l'accomnlo- 
dement de Ruel, plus nécessaire que jamais, et ce- 
pendant plus difficile :.uécessaire,, parce qu'il ne leur 
restait que ce moyen d’empêcher l’enregistrement de 
raccommodement; et difficile , parce quibn commen- 
çait à n’êlre plus dupe de leur faux désintéresse- 
ment. Néanmoins ils réussirent à soutenir encore 
quelques jours lillusion en. paraissant s’oublier, et 
n’attaquant l’accommodement que par les articles 
qui pouvaient toucher le parlement : comme était 
la bonté d’aller assister à un lit de justice à Saint- 
Germain ; l’ai&ont de recevoir un pardon qui , n’étant 
pas accompagné de grâces, devenait’ liiuniliant, et 
pouvait par la suite nn pas mettre à l’abri de la puni- 
tion; enfin, le déshonneur de traiter d’égal A égal 
avec Mazarin , qu’ils avaient flétri par arrêt. Les fron- 
deurs surent si bien faire valoir leurs observations 
-8ur ces articles, et d autres moins importants, qu’ils 
firent résoudre que les députés seraient renvoyés à 
la cour, pour réformer les uns et éclaircir les autres. 
Cet arrêté occasiona de nouvelles conférences, qui 
commencèrent à Saint-Gcrmain-cu-Layc le i6 mars, 
et dans lesquelles les généraux, levant enfin le mas- 
que, firent connaître tontes leurs prétentions. Elles 
étaient exorbitantes (a), et ils les signiCèrent avec 

( I ) Procit-va bal , p#q, ^3 el i jo., — Journal du parUrient , 
p. 4 >o. — Beu , loin. I , p. 36 ;. — Talon, loin. VI, p. 107. — 
( tloulglal , tom. III , p. 8. 

(3} Voici «clics du duc de I.a Trénionilie, par Irsquellet 00 
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hauteur J quoiqu’ils vinssent d’éprouver un cruel re. 
vers p;u- la défection de l'armée de Turenne, compo- 
sée des bandes weiinarienqes, troupes vaillantes, mais 
mercenaires. Turenne, qui les commandait, avait 
été^sollicité par tous les partis. Mais l’esprit d intrigue 
était si étranger à son caractère , qu’il paraissait Iwrs 
de doute que son choix serait pour la cour. Cepen- 
dant, au grand étonnement de tous, et par des motifs 
« que je suis encore à deviner, disait Gondi , il s avi.sa 
de SC déclarer conti’e elle, étant général de l’armée du 
roi, et do faire une démarche sur laquelle je suis as- 
suré, ajoute-t-il , que le Balafré et l’amiral de Coligny 
auraient balancé. » U promit une forte récompense 
auv colonels s’ils voulaient se laisser menerau secours 
de Paris, et ils se mirent on chemin. Mais Bouillon 
ne put obtenir d’argent du pîfrlement, ni par consé- 
quent en envoyer à son fi'ère; et, faute d'une somme 
.assez modique, celte armée, la plus claire espérairce 
de la Fronde, lui échappa. Elle fut regagnée au .ser- 
vice du roi jrar les insinuations pécuniaires des négo- 

pourm juger de* antres : « Que, conformément au contrat de ma- 
riage de .sa trisairule , passé en i 48 i; le rot lui rendit la jouissonce 
du eomic d'' Bouillon, on dn moins ▼ingt-cinq, tant villes, places 
qnr ch-iteanx, cltàtelleuûn, bailliages , terre* et seigneuries comprises 
dans et comtr; plus, les seîgrieuries d'Ambnise, Montiichard, 
le comté de Guines rt la baronnie de l’Isle Bouchnrd. » ( Voy. Pro> 
de la conj^èrcnct tenue k Saint - Germain - eu - Laye en 
sG 4 r>,p. lia.) 

Ceux qui veulent connaître les ruses qui s'emploient dans les né* 
gociations, et appreSdre comnient on mène les compagnies et les par- 
ticuUerSf doivent lire attentivement oes procès verbaux descoufé> 
rcnces, le Journal du parlement et les Mémoire» du oardmtl de 
Keu, qui en sont la clef. , # , 
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ciateurs <pie May.arin y dé^lêcha, et le général, dé- 
Ihissé, s'estima heureux de pouvoir se sauver lui 
sixième, en Allemagne, chez la landgrave de Hesse, 
sa cousine germaine. Un autre malheur qu’essuya 
encore le parti fut la retraite de l’archiduc , qui , sur 
Tinvitatiou des frondeurs, s’était avancé jusqn’an- 
dclà de Reims avec une forte armée. Averti que le 
prlement avait fait sa paix, et que les généraux trai- 
taient aussi, il les abandonna à eux-mêmes, et retira 
ses troupes. 

Il se jeta dès lors sur Ypres et sur Saint-Venant , 
dont il s’empara, et fit le^er le siège de Cambrai au 
comte d’Harcourt, sous le commandement duquêl on 
avait fait passer les troupes wciniarienues. Le comte 
se dédommagea de cet échec sur^e duc de Lorraine, 
qu’il battit près de Valenciennes , et prit ensuite 
Maubeuge. Mais, en Catalogne et en Italie, on n’a- 
vait pas même ces faibles ct>mpensa,tions. Dans le 
dénûincnt d’argent et de munitions où les troubles 
de l’intérieur laissaient les armées, on estima à succès 
que le comte de Marsin, en ravitaillant Barcelonne, 
l’eût soustraite aux^rogrès des Espagnols dans la 
province; et en Italie ou permit au duc de Modène, 
qu’on ne pouvait séfcourir, de faire sa p/aix particu- 
lière avec l’Espgne. 

Les généraux de la Fronde, délaissés par l’archi- 
duc, payèrent' de hardiesse vis-à-vis du ministre, 
qu’ils connaissaient timide. Dateurs, comme il ar- 
rive toujours dans les guerres civiles, ils avaient à la 
■ cour beaucoup d’amis et de parents qui, les voyant 
abattus , n’auraient pas voulu souffrir qu’on les écra- 
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sât; et il aurait peut-être été dangereux de les réduire 
au désespoir. Le duc de Bouillou avait dit qu’il ialUit 
purger le parlement : dans son style, c’était dire qu’il 
fallait au moins le décifticr. Le coadjuteur s'était Laissé 
emporter par sa passion, jusqu’à délibérer en lui- 
méme s’il se servirait de la fureur du peuple contre 
, les auteurs de la paix. Le duc de Beaufort, idole de 
.•Ja populace , dont il avait le langage et les manières, 
,nc parlait que de la soulever; et il y aurait réussi si 
Goudi, poussé à bout, eût voulu le laisser agir. Des 
^ gens capaldes de ces extrémités étaient à ménager : 
aussi ne rcjcta-t-on pas durement leurs -prétentions, 
quelque outrées qu'elles fussent. Mazariu même ne 
leur montra point d’aigreur de ce qu’ils o0nrent de 
SC désister de toutes leurs demandes, si on voulait 
, l’expulser de Fraifce ; ollrc qui n’était faite que pour 
retarder fa conclusion, ou poui’ obtenir des dédoln- 
. magements considérables du refus. Le ministre négo- 
cia, promit, pria; et cet homme, dont ils méprisaient 
baulemenl la capacité, fit si bien qu’il garda sa place, 

^ et qu’il amena scs ennemis à se contenter d’une simple 
icttrc-dc-cachct adressée au parlement; lettre qui 
^ pouvait passer plutôt pour un^ronic pcipétuelle que 
pour un a|^c sérieux. 

A la vérité, elle commençait par une amnistie très- 
ample, et c’est tout ce qu’il y avait d’important. Le 
j'oi reprenait ensuite les demandes de chacun des pré- 
. tendants, et y répondait en termes très- obligeants. 
(Pour le duc de Beaufort : « Sa majesté, ayant tou- 
. jours^allcctionné la maison de Vendôme, désire le 
..favoriser en toutes les occasions qui se piésenteroot, 
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et emploiera son autorité pour faire tjue les états de 
Bretagne exécutent ce' qui a été promis pour le dé- 
fi joimageinent de la démolition de ses chàtcanx (i).,. 
Sa majesté trouve très-juste la prière que fait le duc 
d'Ellieuf , qu'on lui paie la somme duo à sa femme (a), 
et elle y fera pourvoir à son contentement... Sa ma- 
jesté fera, en faveur des comtes d Harcourt, de Rienx 
et de Lilcbonne, tout ce qui sera possible, et leur 
donnera les emplois que méritent leurs services. 
Le comte de Rieux surtout sera payé aussitôt que 

les affaires dé sa majesté le pourront permettre 

Ou fera au duc de Bouillon uu contrat de la valeur 
de la principauté de Sedan, quïl cède au'Toi. Quand 
sa majesté mettra quelque armée en campagne, e/le 
considérera le sieur maréchal de Turenne, et le gra- 
tifiera, dans les occasions qui se trouveront, de ce 

qui lui conviendra selon sa qualité Le maréchal 

,dc la Mothe-Houdancourt, contJnuant à rendre ses 
services à sa majesté, elle y fera toute la considéra- 
•tion quisedoit, tant pour le passé que pour l’avenir, et 
■lui répartira toutes les grâces qu’il pourra mériter... » 
Ainsi est conçue cette lettre pleine d’équivoques, 
dans laqilteüc tout est obscur, sujet à interprétations 
et à restrictions. Elle fut apportée le 1“". avril aux 
ichambres assemblées; on en lit lecture devant elles, 
■et voilà toute rauthenlicitéqti’on donna à cette pjècc. 
singulière. La régente y joignit une déclaration , con- 

(i) Procès^iterhol delà ton férenct^Ÿ' Motte\Uleÿ tom;ni, 

P*6- 73- 

(a) Oilherine-TIenrictlc, Glli; nalurelle de Henri IV et de Ge- 
■ brii-lle d'Esudes, duehesae dij Beau&irt. ^ 
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tenant les mêmes clauses et conditions que celles du 
1 1 mars, excepté qu’on n’y parlait plus de teïiir un 
lit de justicé à Saint-Germain, ni d'empêcher les 
chambres de s’assemhlcr pendant l’année 1649 • 
le premier président et les autres députés s’étaient 
engagés verbalement à ne Ic.passoulFrir. Le parlement 
ajouta à son enregistrement, « que le roi et la reine 
•régente seraient suppliés d’honorer Paris de leur 
présence. » Et comme les frondeurs marquèrent leur 
mécontentement de ce que les députés du parlement 
avaient obtenu pour eux si peu de chose , la compia- 
gniè, afin de leur donuer quelque consolation, arrêta 
« qu’il serait fait instance pour les intérêts parlipulieES 
de tous les généraux, et qu au surplus il SQ^it donité^ 
ordre au licenciement des troupe%. » Le mihi|^èiVB 
acheta avec la même monnaie , t’est-à-dire , par des 
promesses, la soumission de ceux qui avaient pris les 
armes dans les protinces. Enfin, on donna des décla- 
rations satisfaisantes aux parlements de Normandie 
• et de Provence, qui avaient porté leurs prétentions 
à. la conférence de Saint-Germain > et ait^i finit. la 
guerre, • ^ 

Le caractère communicatif des Français ne pruit 
pas qu’on gardât une longue rancune. Le duc d’Or- 
léans et le prince de Cqndé vinrent à Paris avec tous 
t ceux qui leur étaient attachés , et y furent très - bien 
reçus. Les ducs de 'Bouillon, dElbeuf et tous leurs 
adhérents, allèrent à la cour; et, si la majesté du 
trône les déconcerta à la première vue, ils reprirent 
bientôt l’air d'aisance naturel à la nation. Enfin les 
gens de dilTérents partis sc virent, s’embrassèrent. 
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parlèreut du passe , en raillèrent ensemble, sc picotè- 
rent, se raccommodèrent, et se brouillèrent de nou- 
veau. Ces alternatives se remarquèrent surtout dans 
les parties de plaisir des jeunes. gens de qualité. Il y 
eut des querelles qui ne se terminèrent pas sans com- 
bats ( I ). Malgré la paix , on. continua de répandre des 
pasquinadfs, des satires grossières, des chansons sur 
rattachement de la reine pour son ministre. Ces libel- 
les entretenaient la prévention du public contre Ma- 
zarin, et leur effet réjouissait fort le coadjuteur. 
« Nous avons encore pour long-temps , disait-il , de la» 
provision dans l’imagination des fieuples. » ^ 

Entre les personnes qui portèrent à la coür, sinon 
la réalité, du moins les apparences du repentir, ou ne 
vit paraître ni le duc de .Beaufort, ni le poadjuteur.. 
Le premier refusa d acheter la permission de saluer 
la régente par une visite à son ministre; le second 
prit un milieu dont il ne convient pas, mais que Jol^ 
avoue : il fit sa harangue à la reine sans daigner jeter, 
un coup d’œil sur le cardinal, qui était à côté d’^le; 
et ensuite il eut avec le ministre une entrevue secrète, 
dans laquelle il fut question du retour du roi à Paris, 
dont Gondi voulait se donner l’honneur dans le pu- 
blic. Le ministre croyait en effet ne pouvoir se mon- 
trer eu sùVeté dans la capitale, si le coadjuteui- ne lui 
en ouvrait le chemin. La reine lui fit sentir quelle lui 
en aurait obligation ^ et Gondi, qui ne voulait pas se 
fermer sans retour la porte de la faveur, adoucit les, 
esprits pour ce retour, ou plutôt ne les aigrit pas ; de 
sorte que, quand le roi fit son entrée le i8 aoùtj les 
(i}BeU, tom. Il, p. la. _ 
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Parisiens virent sans émotion le cardinal à la portière 
du carrosse, auprès de Condé, qui lui servait de sau- 
vegarde. Ce fut le dernier service que ce prince ren- 
dit au ministre 1 ce fut aussi le terme de la rCtonnais- 
sance de Mazarin (i). On dit même qu'il y avait déjà 
quelque temps que le cardinal portait avec peine le 
iardeau du bienfait, et que le prince s’én éuit aperçu. 

11 devait ces lumières à la princesse de Longueville 
sa sœur, et à sa mère. « Dans les monarchies, dit 
Montesquieu, les brouilleries des femmes, leurs in- 
discrétions, leurs répugnances, leurs jalousies, leurs 
piques , cet art qu’ont les petites âmes d intéresser les 
grandes , ne sauraient être sans grande conséquence.» 
Cet art , habileinmt employé par la mère et la sœur 
de Condé, triompha du prince, et fut la cause de ses 
disgrâces. La première, fièred un tel fils, qui, joi. 
guant la bravoure des Bourbons à Is capacité mili- 
taire des Montmorcncis, la rendait la mère la plus 
illustre de l’Europe, croyait qnc toutes les prétentions 
étaient au-dessous des services de sou héros. La sœur, 
uonvcllement réconciliée avec un frère dont le dépit, 
|jendant leur brouillerie, marquait encore l exeès de 
sa tendresse, voulait trouver dans ce retour d’amitié 
le crédit qu’elle n’avait pu scprocurer par la révolte. 
Toutes deux l’engagèrent à demander au ministre, 
tantôt des distinctions pour lui, tantôt des charges 
lucratives pour ses créatures. Le cardinal accordait 
quelque chose, et s’excusait d’en faire davantage, jmr 
des taisons qui auraient pu contenter le prince, s’il 

(i) Joly, lom. V, p. 5g. — HoUeTÎlle, tom. II, p. loa. — lieu, 
tom. II, p. 7 . 
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n'avajt pas été entouré de personnes qni criaient sans 
cesse à V ingratitude (i). Elles lui suggérèrent d’exiger 
pour le duc de Longueville le gouvernement du Pont- 
de-ÎArche et d’autres places qui l’auraient rendu tout* 
puissant en Normandie. Condé, entraîné par les sol- 
licitations de sa famille, signifia à Mazarin avec hau- 
teur qu’il voulait qu’on soutînt le comte d Alais, fils 
d’une sœur de sa mère, et gouverneur de la Provence, 
contre le pirlcment d'Aix , qui s’opjiosait les armes 
à la main à sa tyrannie ; et , au contraire , qu'on aban- 
donnât le duc d’Épernon , gouverneur de la Guienne, 
qu'il baissait, à la discrétion du parlement de Bor- 
deaux, aussi mécontent du ton altier du fils qu’il l’a- 
vait été de la fierté du père. A ces demandes impé- 
rieuses le ministre opposa les délais et les promesses, 
n se servit aussi du bénéfice du temps pour amortir 
1 ? dessein ambitieux qu’on inspira à Condé', de se 
formel^ une armée d aventuriers, que sa réputation 
attirerait en grand nombre sous ses étendards, et de 
conquérir avec la protection de la France la Franche- 
Comté, dont il SC ferait une souveraineté. Au défaut 

' f 

de cette entreprise gigantesque, le prince conçut le 
dessein d’acquérir la principauté de Monlbébard , qui 
était à vendre. Mazarin parut entrer dans ses vues, 
et envoya des acheteurs; mais ih avaient ordre de ne 
pas réussir. Enfin, Condé se rabattit sur l'amirauté 
enlevée à la maison de Vendôme codant ses dis- 
grâces. 

(i)R«7,, tom. iCpaj. IJ. — MoU«ville, tom. in, fuig. laa. — 
Etpril des lois, in-ia , tom. I, p. 381. — Lfnel, tom. 1, p. a 4 .— 
La Rocbefonc. , p. 87 et 1 18. — Kemoun, p. 60. 
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Las de soutenir contre la puissance royale des 
combats qui leur avaient toujours été funestes, le duc 
et la duchesse de Yendtinie tâchèrent alors de s’eu 
faire üii appui. Ils recherchèrent Mazarin, et conœr- 
tèrent le mariage du duc de Mercœur, leur fils aîné , 
avec Laurc' IVlaucini, nièce du cardinal, qui devait 
apporter en dot l'amirauté. Cette charge , depuis la, 
mort de Brezé., beau-frère de Condé, était toujours 
comme eu dépôt entre les mains de la régente, qui sc 
l’était appropriée sous le titre de âuriutendaute des^ 
mers. Elle avait pris cet expédient daus le temps pour, 
ne pas rendre cette charge aux Veudômes, qui la re- 
• demaudaient < mais quand elle voulut dans celte cir-, 
constance les en gratifier, le prince de Condé s'y op- 
posa ; il fallut même, pour ne le pas choquer, différer 
le mariage projeté, qu il regardait comme un rempiirt 
dont le ministre voulait sc tortiller contre lui. » 

La hauteur de Condé,* ses railleries amères, ses 
manières dédaigneuses, des propos outrageants qui 
lui échappaient journellement au sujet de iVIazarin , 
choquaient à la cour les personnes les plus disposées 
à excuser les écarts des princes : te cardinal s’ahaissa, 
s’humilia, et ne remporta d autre récompense de ses 
empressementsque des marques éclatantes de mépris. 

La reine témoigna du chagrin des procédés du prince, 
et il fit semblant de ne pas s’en apercevoir. 11 paials- 
sait aussi indifférent sur l'amitié du peuple, que les 
grands ne dédai^ent pas toujours sans risque. Sa 
maison , son cortège était composé de jeunes gens ba- 
dins, railleurs, suffisants, qui, fiers du crédit de leur 
maître, affectaient des airs de supériorité. Ou les ap- 
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|>ela .petits-malires^ nom qui est resté à la langue, 
comme ceux d importants et de frondeurs. 

Après avoir refroidi la cour et la ville, Condé se 
mit à dos la nolilesse. Il s’eutèta du dessein de pi oeu- ‘ 
rer les houneimsdu Louvre & la princesse de MarsiL-*. 
lac , dont le mari n'était j>a 9 encore duc de La Roclie- 
'üjiicaidd. Plusieurs gentilshommes prétendirent avoir 
un droit égal à cette distinotion et demandèrent 
<}u'on l'accordât à leurs femmes', ou qu’on ne la don- 
nât pa* à la princesse de Marsillac. Il fut fait à ce su- 
jet des peprésiMi tâtions au prince de Condé. Mais 
comme il n’en était pas ébranlé, la noblesse tint da- 
bord des assemblées particulières pour discuter ses 
privilèges, et en. indiqua autant de générales', aux- 
quelles elle appela le clergé , et des députés dos cours 
souveraines, qui se disposèrent à s'y rendre..^Vinsi les 
états se seraient trouvés assemblés sans qu’on en eût 
eu le dessein. La reine avait laisse volontiers com- 
mencer cette affaire , qui commettait Coudé avec la 
noblesse; mais, qiiabd elle vit l« s suites que ces as- 
semblées pouvaient avoir, elle défendit au clergé de 
s’y^lrouver, et il obéit. On promit à la noblesse de ne 
rien innover, et elle se séjiara -.rni-iis il resta beaucoup 
de seigneurs du ressciilimeut contre le prince, qu’ils 
accusaient d’avoir signilié ses prélciiHons avec trop 
de fierté. Cependant^ malgré sert’iutos, qui aliénè- 
rent bien des esprits, sitôt qn on fut assuré qu’il avait 
rompu avec le cardinal, l'estime qu’inspiraient scs 
lielles qualités fit qu’utiè foule de gens distingués par 
leurs emplois ou b;ur naissance vint sloüVii'â lui. 

Les fiondèurs ne furent pas les derniers. Depuis le 

9. ■ " 10 
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retour du roi à Paris, ils vivaient dans un état de per- 
plexité fort alarmant, haïs de la régente, qui leur at- 
tribuait les préventions outrageuses du peuple contre 
elle et son ministre (i). Si Anne d’Autriche avait 
connu sa force, elle aurait pu se débarrasser d’eux 
par l’eXil ou par la prison, pendant que la majesté 
royale, reparaissant avec tout son éclat, en imposait 
également aux corps et aux particuliers. Le coadju- 
teur et ses adhérents, convaincus de leur faiblesse, 
étaient dans des craintes perpétuelles; et, malgré la 
sécurité qu’ils affectaient, ils cherchaient de tous cô- 
tés de la protection contre la vengeance de la cour, ^ 
Quand ils virent Coudé en brouillerie ouverte avec 
le ministre, ils crurent que jamais lea'csscntiment du 
prince ne finirait que par l’éloignement du prélat; et 
sans tergiverser, Gondi alla lui proposer d’unir lèurs 
forces pour expulser Mazarin. On devait après cela ^ 
composer le ministère au gré de la faction ; ôter les 
sceaux à S^uier pour les donner à Chàteauneuf; 
faire rentrer Chavigni dans le cotiseil ; y appeler anssi 
Molé , non pour le récompenser, mais pour l’enlever 
au parlement, et mettre à sa place' Bellièvre, dont la 
Fronde serait plus sûre. Après avoir bien écouti le 
coadjuteur. Coudé lui dit : « La reine est si attachée 
à son ministré", que tout cela ne peut réussir sans une 
guerre civile. » Gondi s'attendait que le prince allait 
s’y déterminer, lorsqu’il ajouta : « 11 n’est ni de ma 
conscience ni de inon honneur de prendre ce parti. 

Je suis d’une naissance à laquelle la conduite du Ba- 
lafré ne convient pas. » Après ce peu de mots il ren- 

(i) Retz, tom. U, p. i6. 
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voya le tentateur confus, et donna les maias à un 
accommodement dont le dnc ^d'Orléans se ;;.eudi(até^ 
diateur. Ce fut l’abbé de La Rivière ejui eagagen Cras» 
ton é se mêler de cette all'aire .dan» l’e^yérauce que 
cette réconciliation , si elle avait lieu , lui rendrait le 
chapeau de cardinal. Condé mit à haut prix la pro- 
messe de laisser U|{^z^rin dans le ministère. Il força la 
reine de s’engager, par un accord qui fut signé le ^5 
s^tembre, à ne disposer d'auci^e charge , d aucun 
bénéfice^ à ne point lever darinées,ni iiomuieç de 
‘généraux sans son consentement. Co traité contenait 
encore d’autres clauses si impérieuses que, pour ne 
pas rester dans }a dépendance d’un princ^ qui lui 
donnait des entraves si étroites, IMazarin aima mieux 
se jeter entre les bras des frondeurs «es ennemis , et 
d'abord il chercha à-connnettre le prince avec eux. 

Le surintendant dHemeri, privé^du maniement 
des finances pour complaire aij poldic , venait de ren- 
trer dans sa*cbarge, à la grande ^tisfaction de ce 
même public, qui un an auparavant avait demande 
sa destitution. Il fit précéder son retour par quelques 
largesses qtii lui gagnèrent la populace : mais, moins 
jaloux de la faveur de la bourgeoisie, ou pressé par 
les dettes de l’état, il appliqua à des dépenses qu’il 
crut plus nécessaires, le revenu des gabelles, que 
pltuieurs arrêts du- parlement avaient destiné au 
paiement des rentes sur l’hôtel de ville. Les rentiers, 
n’étant pis payés, se plaignirent; et, comnre le pré- 
vôt des marchands et les échevins , par égard pour la’ 
cour, ne prenaient pas assez chaudement leurs inté- 
rêts, ils élurent douze syndics, au nombre desquels 
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4 ^ Se trouva lo fameux Jolj», conseiller au Châtelet. Le 
^ .jjremi'er pr^iflmt s’ojiposiiâ l’élection , comme faite 
wns* droit de la part des électeurs, qui, ne formant 
Das uB'Corps reconnu ^ar fétat, ne pouvaient se 
donner des clicfs. 11 prétendit aussi que ctftfe affaire 
■ n’eûgÀiit pas l’assemblée des chambres. Ofi tint à ce 
Sujet des conférences à son bétel j«et, pendant qu'il 
temporisait, la cour prenait des mesures pour s’as- 
Suref des sjndics^cs plus ardents, et en faire un 
exemple; et, au contraire, les frondeurs trouvèrent 
dans cet événement les moyens de procurer l’assem- 
bli'-edçs chamliTCs,que la cuiir redoutait (i). 

Ils y lÿussireut, en frisant soulever le parlement 
et le peuple par une imposture très-habilement mé- 
nagée. Ou fit d'abord circuler dans le public les man- 
• vaises hitentiens de la cour. Traies ou supposes, 
contre les syn^^cs; on ajoutait dans les cercles que,. 

^ ue pouvant se veiner par !a prison , 1 Italien était 
bien capable d un assassinat. Quand Tes esprits fu- 
' rent ainsi disposés, Joly, le plus hardi 4cs syndics, 

' le plus véhément âans ses discours contre le minis- ♦ 
" 1ère, et par- là le plus cher à la foule des rentiers, se 
• proposa pour être la victime feinte du courroux du 
cardinal. On ajusta le pourpoint et le manteau de 
Joly sur un morceau de bois, dans Une certaine atti- 
tude. Un bon tireur, nommé d’Estainville, perça la 
maache d’un coup de pistolet; Joly se fit pendant la 
nuit , avec une pierre? à fusil , une blessufc au bras 
correspondante au trou de la balle. LeJendemain, 3i 
décembre, Joly sort dés le mertin dans son carrosse. 

(ij Joly, tom. T, P 63. — "fJon, lom. YH.'p. 87 . • ‘ • 
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lislainvUIe paraît dans le lieu convenu, rue des Ber- 
uardias ; Joly, qui l’aperçoit se baisse. Estainvilk 
üre , et la balle perce le carrosse dans l’endroit pii au- 
rait dù être appuy«5c la manche trouée. Joljr s’écrie; 
le peuple s’assemble et le porte chez un chirurgical 
voisin , qui prend l’égratignure de la nuit ponr une 
blessure véritable, et y met un appareil. Le bruit <hi 
coup retentit en nn instant jusqu’au palais, oii se 
trouvaient beaucoup de rentiers. On crie He toutes 
parts qu’un des rentiers vient d'être assassiné^ L’au% 
dicncc est interrompue. Les enquêtes so j,ettent dans 
la grand’i^Jiambre pêle-mêle qvec les rentiers", et de- 
mandent qu’on informe. Lo premier président sou- 
tient l’aàsaut : il fait voir que cette affaire n’est pas de 
celles qïii exigent l'assemblée des cliambrcs, et fait 
décider qu'on suivra dans la procédure la forme or- ' 
dinaire. La comédie' aurait peut être fini à éet acte 
sans un nouvel incident qui suspendit lo déiioùment, 
et pensa le rendre tragique (i). 

Par un hasard des plus singuliers , le même jour 
que les frondeurs voulaient faire émeute, la cour eut 
le même dessein; ou bien elle méditait une super- 
cherie à peu ^rès.du genre de celle des boudeurs, et 
qui eut un succès pareil ; ou l’imposture du matin Gt 
iniaginor celle du soir. I.Æ marquis de La Boulaye, 
connu des Parisiens qu'il avait servis pendant le 
«iége, n’eut pas plutôt aperçu que le coup de pistolet 
tiré conUc Joly avait causé quckpe émotion dans le 
peuple, qutl se jeta dans la grand’salle comme un 
démoniaque , dit Goiidi, crianj| qu'on n’a assassiné 

(i) Joly, tom. 1, p. 70.— Jlciz, lom', II, p. »4. 
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Jol v que parce qu'on refoulait sa fermeté à défendre 
les intérêts publics; qu’il faut prendre les armes, se 
mettre en délanse, parce qu’on est menacé d’un mas- 
sacre ^réf.éraj; dont le meurtre du duc de Beaufort et 
du coadjut(mr sera le signal. L’éloquence de La Bou- 
l.tye et ^esçris de .ses satellites ne firent pas grande 
îfiipspssiorjj ni au palais, ni .dans les rues. ]jrousscl et 
Gondi, chez lesquels il alla faire parade de son atta- 
chement |ui parti y le réprimandèrent fortement , et Ip 
renvpj^èwnt. Le zèle inconsidéré de cet homme qui 
n'était pas commandé a fait écrire aux frondeurs 
qu il avait été aposté pjir la cour, et que ^ qu’il fit 
ensuite, il le fit de concert avec elle (i). 

La Boulaye. promena , une grande partie de la 
journée, sa troupe dans Paris avec des tambours sans 
* la voir grossir. Le soir, il posa à l'entrée de la place 
D;mjihiue,des cavaliers eii forme de védeltes,qui pa- 
raissaient embusqués pour faire quelque irruption 
sur le Pont-Neuf ; le guet viut les reconnaître , et fut 
reçu à coups de pistolets. Les bourgeois de la place, 
craigriaut quelque violence de ces inconnus, pren- 
nent les armes et tirent sur eux. Au milieu de ce dés- 
ordre, un coup perdu, et qu’on suppo^ prémédité, 
atteint 1 équipage du prince do Condé qui passait à 
vide sur le Pont- Neuf. Condéétait au Palais-Royal, 
où il avait couru à la première al^me du matin. Il 
était près de s'eu retourner; mais des gens efirayes 
viennent. coup sur coup lui dire qu’on en veut à sa 
vie. 11 se moque de l’avertissement On Passure alors 
qu’il y a une conspiration formée contre lui, et que 
(i) Heu , Uim. n , p. 34. 
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depuis trois on quatre jours on ne parle d’autre chose. 

La reine le prie de ne se pas exposer; le cardinal so 
met presqu’à genoux devant lui pour le retenir; tous 
les courtisans le supplient, le conjurent de rester. Il 
traite leur crainte de terftur panique, et veut aller 
lui -même juger de la vérité. Enfin, on obtient à 
grande peine qu’il renverra son équipage avec un la- 
quais dedans. Le carrosse passe sur le Pont-Neuf ; 
deux hommes à cheval approchent : l’un , qu’on pré- 
tendit être La Boulaye, tire un coup de pistolet, et 
blesse le laquais. Quelques écrivains disent qu’il n’en 
eut que la peur :>mais, quoi qu’il en soit, il résulta 
toujours de cet attentat que le prince de Gondé crut 
réellement qu’on avait voulu l'assassiner. Après les 
instances qu’Anne d’Autriche et Mazarin venaient 
. de faire .pour le retenir, il ne pouvait leur imputer • 
cette noirceur. Scs soupçons tombèrent donc natu- 
rellement sur les firondeurs : il résolut d’en avoir rai- 
son ; et la reine , épousant le ressentiment du prince 
afin de le brouiller sans retour avec eux , envoya au 
parlement ordre d’in former contre le duc de Beaufort, ' * 
le coadjuteur et Broossel, soupçonnés d’avoir com- 
mandé cet assassinat. Cette affaire absorba celle de 
Joly. 

Il .serait difficile d’exprimer l’étonnement du coad- 
juteur quand il se vit enveloppé du même filet qu’il 
préparait àux autres. Il avait voulu charger la cour 
de l’assassinat de Joly, et la cour le chargeait de celui 
de Condé : car bientôt on ne put plus douter que 
l’imputation ne vînt du ministre (i). Ce fut lui qui 

(i) Reti , loin, n, p. 19 
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fournit les témôins, qui concei-ta la procédure avec 
le premier président, et surtout*qui répandit si bien 
dans Parifr l’opinion du crime du coadjuteur et du 
duo de BeauforI , qu ils se virent les premiers jours 
regardés de mauvais mil pa# presque tous ceux qu’ils 
rcnconîfèient. Ce changement d’alléctiou du public 
jeta l'alarme parmi les frondeurs. Les femmes s’ef- 
frayèreirt. La duchesse de Montbazon rt'solut de s'en- 
fuir à Foronne, -et d entraîner avec elle le duc de’ 
^eautùrt et le coadjuteur. 

. Cette fuite était Suggérée par des émissaires de la 
cour qui auraient voulu que les frondeurs prissent 
1 épouvîuite , et pussent la débarrasser de leur pré- 
sence : mais Goiidi, sans être elfrayé des suites d’un 
procès criminel intenté par une partie si puissante 
devant un juge prévenu, commença par aller chez le 
prince, pour le supplier de ne lui pas faire l’injure do 
le croire coupable. Voyant que cet te déférence n avait 
rien produit, que Condé au contraire, non content de 
demander justice, mettait dans ses sollicitations une 
ostentation Insultante, et ne paraissait au palais qu’a- 
vec un éoctégedo mille personnes, tantgentilshommcs 
qu officiers duroi, le coadjuteur résolut dopposerln-a- 
vnde à bravade. 11 fit venir des ])rovinces d’autres gen- 
lilsbonuncs et des militaires qui, réunis aux frondeurs 
de Palis, lui formèrent une escorte brillante : mais il 
ne se donna ces airs d’égalité que quand* le public 
commença à revenir de ses préjugés; ce qui arriva 
sitôt qu’on connut les témoins et leurs dépositions. 

On ne pouvaitavoir plus mal choisi l’uu et l'autre. 
Les témoins étaient des hommes également ridicales 
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et infâmes; Canto, F*icbon, Sodaocle, La Comète^ 

Macassar , Gor^us , noms aussi saugrenus , dit 
Gondi, que ceux des Escohar et des Tambourià 
des petites lettre^ de Port-Royal. 

L’un d’entre eux avait été condamné à la potence; 
l’autre à la roue , le troisième était décrété pour crimo- 
de faux; les deiuc autres avaient la réputation do/i^ ^ 
tous fieffés. Ces hommes méprisables étaient porteurs 
de brevets signes par la régente, et contre-signés par * 
un secrétaire d état, <pii les autorisaient à assister aux / 

assemblées des renlici», à y parler, agir, délibérer 
sans qu ils pussent jamais être repris pour tout ce 
qu'ils y amaient dit ou fait. Cétait dans ces assem- 
blées, disaient-ils, qu'ils avaient entendu dire que le , 
coadjuteur et le duc de Beaufort devaient faire assas- 
siner M. le prince et le premier président; ils ajou- 
taient qimle conseiller Broussel était du complot. 

Lorsqu’on eut lu ces dépositions devant l’assem- 
blée des chambres, et qu'on vit que ce prétendu com- 
plot dont on faisait tant de bruit, jusqu'à le compa- 
rer à la conjuration d'Ambolse, se réduisait à de 
simples ouï-dire avancés jiar des gens dignes du gibet, 
contre un petit-fils de Henri IV, un archevêque et un • 
magistrat respectable, les idées changèrent. On souj)- 
çonna bien-un complot, mais formé contre les accu- 
sés et non par eux. Gondi), dans un discours précis, 
exposa ses moyens bvec une force qui fit impression ; 
il peignit surtout avec des couleurs si vives l’infamie 
(les accusateurs à brevets, et la bassesse du ministre 
rpii employait un pareil espionnage, qu il s’éleva dans 
toute la oliambre un inurmurod'indignation. Cepen- 
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dant, comme l’accnsation subsistait, le premier pré- 
sident pononça que le duc de Beaufort, le coadju- 
teur, et Broussel, étant parties, ne pouvaient rester 
juges, et qu ils eussent à se retirer. « Et monsieur le 
prince, s’écria le coadjuteur. Moi! moi! répondit 
£onde d’un ton vif et piqué. Oui ! oui , monsieur! re- 
prit fièrement Gondi; la justice égale tout le monde. » 
Le prince dans ce moment ne dut pas savoir bon gré 
è ceux qui par leurs .conseils l’avaient engagé à des- 
cendre dans une arène où il était forcé de se battre 
contre des champions qu’il aurait dédaignés partout 
ailleurs. Le coadjuteur ne remporta cependant que 
l’honneur d’avoir, pour ainsi dire , fait assaut avec un 
* prince du sang. Commet accusés , lui, Beaufort et 
Brousse! , furent obligés de se retirer pour laisser dé- 
libérer : mais les applaudissements d’un peuple nom- 
breux qui remplissait les salles, donnèrent à leur re- 
traite un air de triomphe. 

Le 29 décembre, la scène changea. A leur tour, ils 
firent descendre le premier président de son siège, en 
demandant è le récuser. Ils disaient dans leur requête 
qu’il s était toujours montré leur antagoniste; qne 
d ailleurs ils étaient accusés d’avoir voulu l’assassiner, 
et que, quoique la calomnie fût notoire, elle pouvait 
laisser dans son espit des préventions qui devaient • 
1 empêcher de rester juge. Molé répondit qu’il n’était 
choqué ni épouvanté de rien, ct'qu’il ne se sentait 
pas le moindre préjugé contre les accusateurs ni con- 
tre les accusés. Néanmoins, soit qu’il se lût glissé 
quelque apparence de partialité dans sa conduite, 
soit que la jeunesse se & un malin plaisir de mortifier 
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son chef, qui la gourmandait quelquefois, on voulut 
délibérer sur la requête, et Mole fut obligé daller 
attewlrc au grefle ta décision. Elle lui fut favorable : 
on jugea qu'il n^ avait pas matière à récusation ; mais 
le premier président ne tint pas contre cette espèce 
d'ailiont, et cet homme si ferme laissa échapper qùcl- 
quesjarmes en quittant sa place. 

• Pendant tout le cours de cette affaire, le palais fut 
plein de gens armés. Il y avait peu de conseillers et 
de jirésidents qui n’eussent des poignards sous leurs 
robes; Gondi en portait un lui-même; et quelqu’un 
en ayant vu passer la poignée par la poche, s'écria : 
<( Voilà le bréviaire du coadjuteur. » La plupart des 
gentilshommes et des officiers que les deux partis 
appelaient à leurs secours se connaissaieut. Ils Gan- 
saient ensemble iamilièrement dans les salles; mais, 
au moindre bruit qui se faisait entendre dans la 
grand’chambre , ils se démêlaient brusquement les 
uns des autres, et se rangeaient chacun de leur côté 
prêts à se charger; c’est-à-dire, « les militaires appe- 
lés par le coadjuteur, de son côté, et tous ceux de la 
cour du. côté du prince ; et, ce qui est rare, ajoute 
Gondi, c’est que ceux qui nous eussent égorgés eus- 
sent été ceux-là mt’me avec qui nous étions d'ac- 
cord. U Cette énigme s’explique d’un mot : alors le 
coadjuteur était raccommodé avec le minstre (i),’* 

Ce phénomène, encore ignoré de tout le monde, 
fut causé par les imprudences du prince. Madame de 
Nemours dit à celte occasion dans' ses mémoires : 
U Presque tous les grands princes, même ceux qui 
(t) tooQ- U, pag. Nemours, pog, 5o. , «. 
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deviennent les plus modérés et les plus judicieux dans 
la suite de leur vie, sout dans leur jeunesse ÿussi j>eÿ 
suadés qu’on les craint, que les belles femmes, ou 
celles qui se piquent de létre, sont persuadées qu’on 
les aime. 11 ii'est ps plus aisé de dépersuader ceux-là 
de lu terreur que cause leur nom, que de détrompr 
celles ci de l’elTct de leurs charmes. » Celte confiance 
dans ses forces fil hasaider au prince bien des dé- 
liarclies qu’il aurait dù mesurer davantage. Il se 
brouilla ouvertement avec les frondeurs sans être en- 
tièrement réconcilié avec Mazarin, dont il ne parlàit 
jamais qu’en termes de mépris. Les lenteurs de son 
procès, qui exigeait de lui l’assiduité aux audiences 
dans lesquelles il entendait souvent des choses peu 
agréables, lui causaient un dépit mortéL; et il lui ar- 
riva souvent de frire entendre qu’il se vengerait un 
•jour dd ministre qui l'avait jeté dans cet embarras, 
en lui disant <Juc ce, ne serait que l’affaire de quelques 
jours. Les frondeurs lui proposèrent de l’abréger en 
se réconciliant avcc cux, et il dédaigna leurs offres. 
Dans le particulier if reconnaissait leur innocence à 
son égard j mais il voulait qu’ils fussent punis pour 
avoir osé lutter contre lui, et il exigeait que lu coad- 
juteur s’éloignât pour quelque temps : permis néan- 
moins de lui donner l’ambassade de Rome ou d’Alle- 
nngjie , pour cacher sa disgrâce. Coudé tax'ait la reine 
de ne pil’aider comme elle aurait dû, dans la pour- 
suite de son procès; U harcelait le ministre; il fati- 
guait le duc d Orléans , qu’il traînait malgré lui à 1 au- 
dience : aussi Gaston faisait-il souvent le malade pour 
s’en dispenser. Comme si tout le monde devait plier 
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Snus scs lois, il favorisa la passion du jeune duc de 
Richelieu pour mademoiselle de Pons , et fl les fit ma- 
rier malgré la duchesse d'J^^uillon , tante du duc. Le 
prince espérait par-là se rendre maître du llavre-de- 
(Iracc, dont Richelieu était gouverneur, et en grati- 
fier le duc de Longueville, son beau - Irère;- mais la- 
dochessc d’ Aiguilleur prit les devants, s'assura- du 
commandant et delà garnison, et ferma les portes à 
son neveu. Coudé fitdeuifautes'en cela : la première, 
d'indisposer une femme dont les conseils hardis<pou- 
vaient luibétre funestes; la seconde, de redoubler te 
mécontentement des frondeurs en leur eiilevaat nn 
niche héritiei-, qu’ils comptaient faire épouser à ma- 
demoiselle de Chevreusc. j 

Mais ce qui combla la mesure fiit une insulte faite 
à la feink II y avait à la cour'im marquis de Jarsay, 
homme avantageux et frivole, qui s avisa de vouloir 
mettre’ Aime d’Autriche au nombre de ses* con- 
quêtes (i). Cette folie était hérédîtairedans sa famille. 
Le maréchal de Lavardin, .son grand-père, s était 
donné ]>our amant public de Marie de Médicis, et^en 
hvait été puni. Le petif-fils de fut aussi, mais assez 
• ‘faiWeraem , pari» que la régente, après s’être quelque 
temps amusée de scs galanteries, qu’elle crbyait sans 
conséquence, craignit d éveiller le scandale en se 
plaigntfnt des impertinences auxqueHos il se porta. 
Elle se contenta donc de lui défendre de paraître de- 
vant elle. Jarsay, qui-était de la cour de Côndé, alla 
se plaindre à lui de sa disgrâce. Le prince, qui avait 
enhardi le marquis à parler et à écrire , se fit un p<ynt 
( I ) Motieville , lofa, ni , p. 3 5«. “ 
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d’honneur de le faire rappeler. « 11 vînt trouver le 
cardinal, dit madame de Nemours, et lui dit qu’il 
voulait que la reine vît Jysay dès le même jour. Le 
cardinaleul beau lui représenterqn’après une pareille 
impudence, il n'y avait personne qui y pût obliger la 
moindre femme du monde, il ne répondit autre 
chose , selon la coutume de ce tûmps-là , sinon : Il le '■ 
faut pourtant bien, parce que je le veux. La reine 
se trouva donc forcée à le voir (i). n 

Ce dernier acte de tyrannie détermina la régente 
et son m'uiistre à tout sacrifier pour n’y être plus da- 
vantage exposés. Mazarin fit quelques avances S la 
duchesse de Chevreuse. Anne d’Autriche écrivit un 
billet flatteur au coa^uteur : il vola auprès d’elle dans ' 
un autre costume que le sien pour n’êtré pas reconnu; ' 
et, en trois ou quatre conférences nocturnes to\it ce 
qui pouvait assurer la vengeance de la régente et des 
irondeitrs fut réglé et arrêté. Quelque secret qu’on 
apportilt à ces entrevues, le prince emeut vent, et en 
parla au cardinal, mais comme d’une chose plus plai- 
sante que sérieuse. Mazarin le prit sur le même ton. 

' « Sans doute, dit-il à Condé, ce serait une chose fort 
plaisante, de voir le coadjuteur avec de grands ca-' • 
nous, un bouquet de plumes, un manteau rouge, et 
l’épée au côté. Je promet» à votre altesse de la réjouir 
de cette vue, s’il prend envie à ce prélat de me visiter 
dans cet équipage (a). » Le cardinal donna tout cela 
au prince d’un air si libre et si dégagé que Condé y 
fut trompé. 

(i) Lenet, tom. I,'p. a^. — Nemoon, p. 6o. 

(a) Reu , lois. U, p. lïi.— Jply, 1. 1, p. 8a. — Nemoori, p. 6i. 
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L’Italien employa auprès du prince une autre es- 
pèce d'irouie que l’événement rendit bien piquante. 
11 lui dit qu’un nommé Descoutures, témoin décisif 
dans son affaire contre lesjrondeurs, venait d'étre 
arrêté hors de Paris; mais qu’il y avait à craindre, 
lorsqu’on l’amènerait, qu’il fût enlevé; qu’il fallait 
donc envoyer des troupes à sa rcncon^rfc. Condé y 
consentit, et signa lui-même l’ordre aux gendarmes 
et aux cbevau-légers, de conduire au château de Viu- 
ceunes le prisonnier qu'on leur remettait. 11 ne man- 
quait pjus que le consentement du duc dOrléans. 
Quoique Gaston répugnât à la violence, la reine l'ob- 
tint à force de prières, et eu réveillant sa jalousie 
contre le vainqueur 4 e Rocroy. £lle gagna même sur 
lui qu’il en ferait mystère à l’abbé de La Rivière, 
son favori, 'dont les liaisons avec la maison de Condé 
ikisaient craindra une indiscrétion. Quand toutes les 
mesures furent prises, on attira au Louvre, sous }>ré- 
texte d’un conseil, les princes de Condé et de Conti, 
et le duc de Longueville, et ils furent arrêtés le 
18 janvier. Ce coup imprévu terrassa Conti et Lon- 
gueville; Condé ne marqua que de la surprise (i). 
Cepeudant, comme on les faisait descendre par uu 
escalier dérobé un peu obscur, et qui était bordé de 
gardes, « voudrait-on, dit-il à Guitaut, qui l’avait 
arrêté, renouveler ici la scèpe des états de Blois? Non, 
non , mon prince, repartit celui-ci, ne craignez rien ; 

(i) Lenel, tom. I, p. 8o. — Nemour», p. 62. — Kdi, tom. II, 
p. 58. — Joly, toni. 1, p. 88. — Busn, tom. I, p. 23g. — I.a Ro- 
cliefouc., p. 122. — Taloix, tom. VII, p, 88. — Artigoan, lom.!?, 
p. S. — MotUviU«,,tom, in, p. 355. • . 
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janiuis ua assasâiuat ne se coinmcttra sous mes yeux, 
et cucore moins par mes ordres. » Lorsque Condé se 
vit ainsi livré aux gendarmes et aux chevau- légers, 
auxquels il avait donné, lui-même l'ordre pour être 
conduit à Vinceanes, il leur cria : « Amis, ce n'est 
point ici la bataille de Lens. » 

11 serait diflicile de peindre l'étonnement de- la 
cour et de la ville. Comme la résolutioif prise contre 
■la liberté des' princes, quoique confiée à une dou- 
zaiue de pertonues, u’avait pas transpiré, chacun 
les croyait toujours en faveur, et continuait auprès 
deux ses assiduités; de sorte que tous furent siupris 
dans les démonstrations d'attachement aux disgra- 
ciés , surprise très-désagréable pour des courtisans( i ). 
Plusieui's craignirent de partager leur malheur; mais 
ils durent être ra.ssurés par la conduite et lès discours 
de la régente. Elle marqua une vraie doulcnr d'avoir 
été forcée d'en venir à cette extrémité Contre un 
prince qu'elle estimait , et de causer ce chagrin à Iti 
douairière de Condé, princesse qui avait toujours été 
-sou am':;, et sa consolation dans ses peines : mats les 
fiondeurs ne continrent pas leur joie; ceux qui aupa- 
ravant ne paraissaient presque pas à la cotm, se ré- 
pandirent autour de la reine, qu’ils environnaient 
d un air de triomphe. L'accusation criminelle inten- 
tée contre Beaulbrt et le coadjntcur tomba d'elle- 
inème : à peine se permit-on de faire pré'céder 1 arrêt 
eu leur faveur par les formalités d’usage. On n’apporta 
pas plus de difficulté à l’enregistrement de la déclara- 
tion envoyée au .parlement contre les prisonnier!* Lè 
(i) Keu, tom. Il, p. fîa. ■> 
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■peuple de Paris fit des feux de joie. Les deux priii- 
cessesde Coudé eureut ordre dèse retirer à (iliantilly. 
La dudiesic de Longueville, qu’ou voulait arrêter, 
se sauva en Normandie : Turenne, La Hoclielou- 
cauld, Boutcville, et heauedup de. seigneurs et de 
gcntilsliommes attachés aux. princes, ailêrent se ca- 
cher dans les ]>rovinccs où ils espéraient trouver de 
la protection. Enfin, 1 abl)é de La Rivière jugeant bien 
qu'a près les marques de défiance que lui avait don* 
nées Gaston , il ne devait plqs compter sur ses bonnes 
grâces, quitta la cour, et perdit l’espérance du cha- 
peau rouge, qui lui avait fait imaginer tant d'in- 
trigues. 

A juger de l’avenir par les premiers événements qui 
suivirent la prison des princes, on aurait cru quelle 
serait de longue durée. La duchesse de .Longueville 
ne trouva point d'aide dans la Normandie, qu'cljo 
comptait faire révolter. La régente ne fit qu’y mon- 
trer le roi à la tête de quelques troupes commandées 
par le comte d Harcourt, et tous ceux qui auraient 
eu envie de remuer se cachèrent. La duchesse s’enfuit 
en Flandre, d’où après plusieurs courses elle se ren- 
dit à Stenay, ville cédée pr le duc de Lorraine au 
roi, en i64i , donnée par lui cinq ans après au prince 
de Coudé, et où Turenne s’était réfugié. Ses instan- 
ces et ses cliarmes eurent assez d’empire pour faire 
dévier encore une fois le sage Turepiie de la route du 
devoir. Les pierreries de la duchesse Taidèreirt à leVer 
une petite armée, dont il se déclaru lieutenant-géné- 
ral pour le roi, à l’effet d’obtenir la liberté des prin-- 
CCS; elle Tameua même à uégocier avec les Espa- 
9- 
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gQoIs, cl il conclut avec eux un traité par lequel ceux- ' 
ci ne devaient entendre à aucune proposition d'ac- 
commodement que les princes ne fussent mis en li- 
berté ; et lui-même prenait l’engagement de demeurer 
à leur service jusqu é ce qu’on leur eût offert à eux- • 
mêmes des conditions de paix raisonnables. Les par- 
tisans des princes n’eurent pas plus de succès en 
Bourgogne qu’en Normandie. Une petite armée , à la 
tête de laquelle était le duc de Vendôme, et la pré- 
sence du roi , qui s’y rendit en quittant la Normandie, 
calmèrent tout d’un coup le peu d’émotion qu’uno 
première chaleur eu faveur de Condé, gouverneur 
de cette province, avait excitée. Le feu de la rébel- 
lion se concentra en Guienne, Il s’y nourrit par la 
maladresse du ministre, qui d’un souffle aurait pu 
l’éteindre an commencement. « Mais, dit Gondi, le 
bonheur monta un peu trop à la tête du cardinal. » 

Le prince do Condé, soit haine contre le duc 
d’Epemon , soit persuasion que les plaintes des Gas- 
cons étaient fondées, avait toujours soutenu ces peu- 
ples contre leur gouverneur; et, le jour même qu’il 
fut arrêté, il devait plaider leur cause au conseil (i). 
Cette circonstance inspira aux Bordelais beaucoup 
de compassion pour le prince leur bienfaiteur, quand 
ils apprirent sa prison ; de sorte que ceux de ses par- 
tisans qui se réfugièrent dans cette province y trou- 
vèrent beaucoup de gens disposés à les seconder. Le 
gouverneur avait aussi des gens disposés à le défen- 
dre contre lés assauts du parlement. La noWesse et 

(i) Betz, tom. H, pag. 6g. — La Rqchefouc., pag. lay, — Joly, 
i>. go., — Ixiwl, tom. I, p. lya. — Nemours, p. 70. 
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les troupes étaient poux lui; la bonrgeoisieetle peuple 
pour le parlement : mais il y avait division dans ces 
corps mêmes, et schisme dans les familles. La diver- 
sité des intérêts et des caractères faisaient, dit le coad- 
juteur, « un galimatias inexplicable dans les affaires 
de la Guieune, et je ne pense pas que, pour les dé- 
brouiller, le bon sens <ies Jeanniii et des Viller^, 
infusé daus la cervelle du cardinal de Richelieu, eât 
roèinc été assez bon. » Mais cette confusion très-fà- 
cheuse pour qui aime la pix est excellente pour des 
clieis de parti qui eberebeot à brouiller. 

Au moment de la prison des princes, le duc de La 
Rochefoucauld, échappe aux recherches de la cour, 
se déclara ouvertement p>our eux. Il prit les armes, et 
commença la ]>etite guerre du côté de l'Anjou. 11 n'y 
fut pas heureux parce qu'il était trop faible. Après 
une défaite il se sauva ù Timeune auprès du duc de 
Bouillon, qui s y était mis â l’abri des ordres donnés 
poui' l’arrêter. Ces deux hommes, habiles en expé- 
dients, formèrent le projet de lier la cause des Borde- 
lais à celles des princes , et de conclure avec les Esjia- 
gnols une alliance qui donnerait de la consistance au 
parti. Iis Se flattèrent de faire de la ville de Bordeaux 
comme une e^‘cc de place d'armes, d'oh ils éten- 
draient le feu de la guerre dans le n.Ui de la France , 
pendant que le maréchal de Turenne, avec le petit 
corps de troupes qu’il avait rassemblé à Sienay, in- 
quiéterait les frontières du nord, et ferait une diver- 
sion avantageuse : mais ils sentirent bien qu'eux seuls 
ne seraient pas capables de soutenir dans les esprits 
reuthousiasme qui est nécessaire dans les guerres ci- 
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viles. II faut du spectacle au peuple. La Rochefou- 
cauld et Bouillon le servirent selon son goût, en fai- 
sant marcher 6cy an t eux la jeune prlncesse-de Condê^ 
épousEdb prBonnicr, et le duc de Bourbon leur ûls^ 
encore enfant. nh ■* . 

Claire-Clémence de Maiillé de Brezé n’avait pas 
i^i jusque-là d’une grande considération dans la fa- 
illie de son mari , parce quelle était fille d’un simple 
gentilhomme, et que son mariage ne s’était fait que 
pour ne pas désobliger le cardinal de Richelieu,' dont 
elle était nièce (i). Quand le prince fut arrêté, la 
cour, qui ne la regardait pas comme fort dangereuse , 
s'était contentée de la reléguer à Chantilly avec son'' 
fils. Cependant on les y .gardait à vue. La vie qu’on 
mena quelque temps dans ce beau lieu était bien ca- 
pable de rassurer le ministre. Lenet , conseiller au 
parlement de Dijon, un de ces hommes qui s’aUa- 
chent.aux grands, qui s’intriguent, qui sont de tout^ 
affaires et plaisirs, raconte dans ses mémoires qu’une 
troupe folâtre de jeunes officiers VMiant prendre congé 
des princesses et des dames qui formaient leur cour, 
s’occupaient en effet beaucoup plus d élégies, de chan=- 
sons et de madrigaux , que des intérêts du |larti. 

Ces agréables passe-temps furent iuterrompus par 
les exprès du duc de Bouillon , qui demandait auprès 
de lui la princesse et sou fils. On trompa l’espion de 
la cour en supposant qu’elle était malade, et en lui 
substituant dans une chambre obscure une de ses 
filles qui lui ressemblait beaucoup, avec le fils du jar- 
dinier du même âge que le jeune duc; de sorte que, 

. Lenet, toœ. -I, g. 128, 172 et 335 . ^ 
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quand la régente fut instruite de celle superpKorie^ 
Jjléménce avait déjà gagné Montroi|^, forteresse assez 
importante en Bourgogne. La princesse se vit bientôt 
menacée d'y être investie; elle en sortit, y laissant 
une garnison capable de résistance, quelle paya de 
caresses : « caresses des grands, dit Lenct, monnaie 
qui passe partout. ‘Les sots s'en payent, et les hon- 
nêtes gens les souhaitent. » * 

^v-jjClémence possédait supérieurement fart de don- 
ner cours à cette monnaie. Agréable sans être belle j 
d’un caractère doux, accessible, prévenante, elle par- 
lait avec grâce et facilité, et se montrait avantageusc- 
, ment dans des occasions qui demandaient de là pré- 
sence d’esprit et de la vigueur. De Montrond elle 
passa à Turenne, et de Turenne les ducs de Bouillon 
et de La Rochefoucauld la menèrent avec une forte 
escorte à Bordeaux. Ils croyaient y être reçus san.s 
difficulté , parce .qu ils avaient poiur eux le peuple ; 
mais les bons bourgeois, et surtout le parlement, ré- 
pugnaient à admettre dans leur ville un parti armé, 
capable _de les maîtriser et de les mener" plus loin 
qu’ils né voudraient (i). Craignant donc que leur 
jonttion avec les partisans des princes ne les plon- 
geât dans une longue guerre, ils consentirent de re- 
cevoir dans leur ville la princesse et son fils; maie ils 
refusèrent d'ouvrir leurs portes à un gros corps de 
noblesse et de troupes réglées , dont elle était accom- 
pagnée, ainsi qu’aux ducs de Bouillon et de La Roche- 
foucauld , tant qu ils sf raient à la tète de cette espèce 
d’armée. Les dcu.v ducs restèrent dans les faubourgs ; 
(i) La Roclicf., pag. 129. — MollevUle, tom. III, pag. SiS. 
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mais lous les jours ils entraient dans la ville sous pré- 
texte daller faire ^urcoiir à la princesse; ils voyaient 
les conseillers etjes bons bourgeois qu'ils croyalenT 
les plus aisés à séduire; ils caressaient le peuple, dont 
Us gagnèrent le plus grand nombre par quelque ar- 
gent distribué à propos, et se conduisirent si habile- 
ment, qu ils firent recevoir leurs troupes dans la ville. 

Il fulj^eiisuite question de faire paraître le parle- 
ment d accord avec le parti. Comme les ducs surent 
que la compagnie ne se prêterait pas volonlairemenf 
à Cette apparence , ils résoluren t de la forcer, et de Un 
arracher des arrêts qui bassent puliliquement le parr 
lemeut à leur cause. Lenet proposa l'expédient de 
faire à Bordeaux ce qu’on ayait fait à Paris, d’ameu- 
ter la populace : mais comme les Gascons sont plus 
vifs que les Parisiens, peu s’eu fallut que dès la pre- 
mière fois ils ne passassent les bornes auxquelles ceux- 
ci s étaient ai rêtés. Ils entourèrent It parlement, quj 
délibérait sur le parti qu'il prendrait , de se joindre 
aux princes, ou de les abandonner; ils se mirent à 
crier, à menacer : quelques conseilleurs eurent peur, 
et voulurent se sauyer; ces forcenés les repoussèrent 
dans la chambre, et en blessèrent plusieurs. Le par- 
lemeut fit avertir la princesse du danger où il se trou- 
vai!;, et eu même temps appela à son secours les bour- 
geois, qui prire(|t les armes et vinrent au palais 
tambour battant. Lenet , qui n'avait pas cru que les 
choses dussent être portées à cet excès, engage 1a^ 
princesse d’aller apaiser ]e tumulte. Elle preqd demi 
femmes avec elle ; elle parait sur le perron du palais 
au moment que les deux troupes, celle des mutius et 
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celle de la bourgeoisie , étaient prêtes à se charger. 
Déjà quelques coups avaient été tirés; Clémence fait 
signe de la main, et s’écrie : Qui m’aime me suive! 
En même temps elle tourne vers son logis ; toute la 
populace la suit, en crianl : Vive la princesse ! et le 
parlement est délivré, Condé , apprenant cet événe- 
ment dans sa prison , ne put s'empêcher de rire du 
contraste de sa situation avec celle de son épouse. Qui 
aurait cru, dit-il, que j'arroserais des fleurs pendant 
que ma femme fait la guerre? (i)» 

Le plus grand embarras des partisans des princes 
à Bordeaux était d’empêcher le parlement de conclure 
la paix sans stipuler la lil>erté des princes. S’il avait 
voulu la faire à cette condition, les émissaires de la 
cour lui promettaient les plus grands avantages; mais, 
outre que la compagnie, maîtrisée par la popilace, 
n’était pas sûre de faire exécuter ce qu’elle déciderait, 
plusieurs de ses membres penchaient à attendre les 
événements. On savait que les frondeurs , toujours 
trés-puissants à Paris, désiraient que la paix de Bor- 
deaux ne se fit pas si tôt , de peur que Mazarm , libre 
de ce côté, ne tournât scs forces contre eux (a). 

La bonne intelligence entre les frondeurs et le car- 
dinal commençait en effet à s'affaiblir. Celui-ci se re- 
pentit d'avoir éloigné du duc d'Orléans Tja Rivière , 
qui lui servait à inspirer au prince les résolutions 
, dont il avait besoin (3). 11 craignait avec raison que 
Goodi , qui avait pris la place de l’abbé dans la con- 
Cance de Gaston , n’eût pas la même complaisance 

(i) Lenrt, tom. I, p. igî. 

1%) Rau , um. II , p. ya. — (1)1 item, p. y5. « 
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pour les volontés du ministre, ou ne la fit acheter 
trop cher. Il crat même voir des tergiversations poli- 
tiques, suggérées par le coadjuteur, dans la conduite 
molle que le duc d'Orléans tint an parlement , dont 
les assemblées recommencèrent à être aussi tumul- 
tueuses qu’auparavaut. Mazarin résolut de ne pas 
laisser apercevoir son mécontentement :au contraire, 
il combla le prélat de caresses, l’assura quil allait 
mettre tout en œuvre pour lui procurer le chapeau 
de cardinal, donna des ordres positifs à cet effet, lui 
demanda son amitié, et lui oHHt séance au conseil. 
1 , 0 in de se livrer à scs empressements, Gondi se tint 
sur la défensive. 11 refusa toutes les grâces apparentes, 
persuadé qu’elles ne lui étaient proposées qu’alin de 
lefairc croire ami de Maz.irin, et de le rendre par-là 
odieux au peuple. Pour éviter ce piège, le coadjuteur 
ne sabouchait jamais avec le ministre qn’cn secret 
presque toujours la nuit, et affectait extérieurement 
toiHes les manières et les discours qui pouvaient le 
faire regarder comme constant dans sa haine pour le 
cardinal. Au défaut de l’pnntié de Gondi , Mazarin 
tâcha de gagner celle des autres frondeurs. Il leur 
distribua des grâces qui les contentèrent ; et, sachant 
qu’ils se défiaient du chancelier Séguier, la reine lui 
ôtavlcs sceaux sans en être mécontente, et les donna 
au marquis de Cliàteauucuf ^ intime ami de la du- 
chesse de Chevreiise. Tout cela se faisait pour tirer 
sans obstacles la cour de Paris, où elle sé voyait tou- 
jours avec peine sous la main des frondeurs. La, ré- 
gente réussit enfin, malgré les menées du coadjuteur 
à faire agréer par les autres son voyage on Guienne, 
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où la rérolte de Bordeaux exigeait la prësenceJa roi. 
Elle partit les premiers jours de juillet, et laissa à 
Paris le duc d Orléans et le garde des sceaux , char- 
'gés, de concert avec le premier président ét Le.Tcl- 
lier, de veiller à la tranquillité de la capitale. 

• Si le coadjuteur -a appelé ce qui se passait k Bor- 
deaux^ au commeuccincnt des troubles, un galinio 
tins inexplicable , ce qui se passa à Paris pendant le 
voyage de Guienue ne mérite pas moins ce nom'; 
c’est un enchaînement d'intérêts, de vue», de résolu- 
tions, de projets disparates, qui marquent l'embarras 
de tous les acteurs (i). Le parlement se trouva de 
nouveau engagé dans les affaires d’état par les in- 
stances de celui de Bordeaux, qui se flatta d’obtenir 
ainsi des conditions de paix plus avantageuses. Des 
pré.sidelits conseillers parisiens, députés de leurs 
corps, allèrent négocier en Guienne, où ou les amusa 
de i)elles paroles, pendant que les troupes royales ser- 
raient Bordeaux. Les Espagnols, ne pouvant y porter 
des secoués efficaces, revinrent à leur ancienne ruse, 
de proposer avec affectation'U paixj afin de faire 
tomber sur le cardinal le blâme de la continuation de 
la guerre. Celui-ci, aussi habile en contre-ruse, battit 
les Espagnols de leurs armes; car non-seulement il pa- 
rut voir avecpla'isir leurs dispositions pacifiques, mais 
encore il nomma avec appareil des plénipoteuliaires 
tirés du parlement, aii nombre desquels' il offrit de 
mettre le coadjuteur pour traiter la paix sous la di- 
rection du duc d Orléans. En même temps il entama 
lui-méme un traité secret avec le conseil d’Espagne , 
‘ ’iti) Rcti-, tom. Il, p. 83 et 1 18. • 
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aucjue^ il n'eut pas de peine à faire entendre qu'un 
minisUe, maître des armées et des places, était plus 
en état de leur làire des avantages que des particu- 
lier^ eussent- ils un prince du King à leur tête. Cette 
contre-batterie produisit la rupture brusque des né- 
gociations de Paris. Enfin, attentif et adroit à pro- 
fiter de toutes les circonstances, iVlazarin se montra 
J très -alarmé d’une course des Espagnols eq Cham*' 
pagne.. ^ , . .1 . - . _ • 

Turenne, après avoir pris le Catelet, La Capelle, 
Cbéteau-Porcien et Réthel, laissant à la fin d’août le 
. gros do l’armée espagnole, s’était avancé sur Paris 
avec tfois mille cavaliers, et ayant dissipé les troupes 
du marquis d'Hocquincourt qui loi disputa le pas- 
lagc, il campa à Dammartin, d'on il comptait gagnef 
le leqdemain VinceDnes. Les émissaire* du cardinal 
surent si bien inspirer la terreur, que le duc d^ Orléans 
et son conseil consentirent à ^ser transférer les 
princes à Marcoussi, cfiâteau à six lieues de Paila^ 
Sui’ la route d Orléans , et que les rivières qu’il aurait 
tâlbt passer mettaient à l'abri des incursions des Es- 
pagnols. Gnodi sentit bien qqe cette précaution était 
prise moins contre 1^ ennemis que contre les fron- 
deurs, dont on apprébendait 4 réconciliation aveç 
les prisonniers tant qu’ils resteraient à leur portée; 
aussi fit-il opiner par ses afiidés à les mettre plutôt à 
la Bastide , si on avait peur d’un coup de main hors 
de Paris- L<e prélat s'aperçut qu’il n avait pas mal con- 
jecturé, lorsqu’il vit diminuer les égards que le mi- 
nistre avait coutume de lui marquer; et lorsque, suf 
la plainte qu'il lui en fil, le garde des sceaux, qui 
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était alors ITjommc de la cour, répondit : « Les prin- 
ces ne sont plus à la vue de Paris, U ne faut pas que 
la coadjuteur parle si haut. » 

C’était de dessus les murs de Bordeaux que Maza- 
riii menait tontes ces intrigues. Il fallait son astuce, 
sa sagacité, le goût de la chose, pour ne se pas rebu- 
ter et ne pas se perdre dans ce labyrinthe; car, outre 
l’attention que demandait la substance, pour ainsi 
dire, des «ifaires, il avait à fixer l etcrnellc irrésolu- 
tion du duc d’Orléans, la légèreté de la duchesse de 
Clievrcnse, le caprice de madame de Monlbazon, et 
la coquetterie d’une foule d’autres femmes ; i péné- 
trer la malice profonde d\i coadjuteur; à s'assurer 
contre ce que Gondi appelait les saccades du duc de 
Beaufort;.à démélcr le bon du mauvais, et le vrai du 
faux dans les offres insidieuses de Bouillon, de Lcnet, 
de La Rochefoucauld, et des antifsclicfs de Bordeaux^' 
qui ne présentaient souvent l’olive que pour cacher 
le poignard (i^. Le plus fâcheux de la situation de 
Mazarin , c’est qn.il avait très-peu de gens auxquels il 
pût véritablement se fier. Excepté Servien , Le TeL 
lier et Lyonno, qu’on nomiaa depuis les sauf- minis- 
tres; excepté l’abbé Fouquet et l’évêque Ondedey, 
ses bas adulateurs,. toute la cour était contre lui. Les 
troupes même ne servaient qu’à regret, croyant que 
c'était plutôt la cause du cardinal ipi’on leur faisait 
soutenir que celle du roi : mais la présence de ce 
jeune prince les forçait de faire leur devoir, même 
malgré elles; ce qui rendit l’attaque et la défense de 

(i) Rochef. , p. i3o. — I.cnct, loni. I,'p"8- W, 

p. 20. — MollmÜlï, toni. in, p. Sig. ^ Courville, p. 75. 
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Bordeaux assez meurtrières. La pétulance ordinaire 
au maréchal de I^a Meilleraie occasiona un événement 
fort triste. Il avait reçu à discrétion un officier bor- 
delais, et il le fit pendre. Les ducs de Bouillon et de 
La RocIicfouGauld retenaient dans Bordeaux le baron 
de Canolles, capitaine royaliste, qui s était rendu à • 
la même condition. Sur la nouvelle de la cruauté 
exercée par le maréchal, le conseil de guerre s’assem- 
ble ; il fait prendre le liaron, qui était alor^en partie 
de plaisir : on ne lui donne que quelques moments 
pour se prépai-er à la mort, et il est attaché à une po- 
tence, é la vue d'un peuple immense, qui applaudis- 
sait à celte exécution. 

Cette cruelle représaille n’empêchait pas que l’ac- 
commodement ne se Iraîtût toujours. A la fin , comme 
le secours d’une flotte promise par les Espagnols u'ar- 
rivait pas, il fallut que les rebelles en passassent par 
les conditions qu on leur imposa. Les Bordelais reçu- 
rent une amnistie san.< aucune satisfaction publique 
sur leurs griefs. On promit seulement en secret de les 
soustmirc à l’empire du duc dEpcnion, leur gouver- 
neur, dont ils étaient raécoatents. La princesse de 
(’.ondé, son fils, Bouillon , La Rochefoucauld, et ses 
autres adhérents et défenseurs curent permission de 
retourner dans leurs maisons; mais on ne leur rendit 
pas les charges et emplois dont ils avaient été privés 
au commencement de la rébellion. En sc retirant , la 
princesse fut admise à l’audience de la régente, et les 
dues eurent avec le cardinal des conférences clandes- 
tines qui causèrent beaucoup de jalousie aux fron- 
deurs. Gondi présume que c’était le but de Mazarin ^ 
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qui chcrcliait par-là à jcteu la mésuitclligcnce entre 
eux. « II' employait , dit-il, volontiers ces petites 
iinc.sscs qui iiii(x:taient toujours sa politique , quoique 
hal)ilc,41 croyait amuser par la négoeiation, et ou le 
trompait par la même voie. Ce qui en arriva , c’est 
que ces négociations formèrent une nuée dans la- 
quelle les frondeurs s’enveloppèrent; ils y enflammè- 
rent les exhalaisons, et y formèrent les foudres. » 
Ainsi sont désignées par le coadjuteur les nouvelles 
intrigues qui ramenèrent la Fronde à sa première 
haine exintre Mazarin, et qui lièrent à cette faction 
les partisans de Coudé. 

Quand le cardiual se vit déharrassé de la guerre de 
Bordeaux, et uiailre des prisonniers, il ne crut plus 
devoir preiulre la peine de cacher ses dispositions à 
l'égard de Gondi. 11 disait à qui voulait l’entcndie, 
que, s'il avait éprouvé des difficultés dans l’expédi- 
tion de Bordeaux, c’était au prélat qu’il en avait l’o- 
hligation; que c’était lui qui avait fait iqlcrvenir le 
parlement de Paris, q.ui avait provoqué les ofires des 
Espagnols, les sollicitations hautaines de Gaston en 
faveur des rehelies, et les obstacles à la translation 
des prisonniers. 11 n a pas tenu à lui, ajoutait mali- 
gnement fltalien, qu’on n’ait pris contre le prince un 
parti plus extrême; et en même temps que Mazarin 
répandait ces insinuations odieuses, il faisait dire au 
duç d Orléans que sou favori le jouait, et sacrifiait 
Gaston à Condé , av^ec lequel il voulait se réconcilier. 

Attaqué avec tant d animosité; le coadjuteur com- 
mença à craindre. 11 lui revenait de tous cotés que la 

(1) KeU, tom. U, p. 120. ,f 
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■reine était fort ÛTitée contre lui; qu'elle le rcp;ardait, 
ainsi que le pensait son ministre, comme l’auteur de 
tous les troubles, et'qucUe étîfit résolue à le faire ar- 
rêter. Peut - être ne voulait-on que l’épouvauler et le 
déterminer à fuir; mais il se poùvait aussi que le des- 
-4 sein fût véritaWe; et, en y réfléchissant, le coadju- 
teur n’en trouvait l’exétmtion que trop facile. Il ne 
comptait plus que &iblement sur le peuple, dont il 
n» avait perdu la laveur par ses tergiversations , et parce 
que scs liaisons avec Mazarin avaient fini par être di- 
vulguées. De ses amis les frondeurs, les luis étaient 
charmés de se trouver réconciliés avec la cour, et ne 
songeaient qu’à en tirer des grâces dont Mazarin se 
montrait assez libéral à leur égard; les autres conser- 
vaient Intérieurement quelque ressentiment de ce 
ipie Gondi, dans le temps de sa gloire, les avait né- 
gligés, et ils étaient reiroidis ou jaloux. 11 ne lui res- 
tait que le duc d’Orléans, faible ressource, qpaud on 
connaissait 1 Inconstance de ce prince, et son indilTé- 
rence pour tout ce qui n’était pas sa personne ou son 
bien. Les amis intimes du coadjuteur, auxquels il fit 
voir sa position critique, en furent elErayés ; ils cher- 
chèrent des expédients , une sauvegarde pour le sous- 
tra'ure à la vengeance du ministre, et ils n’en trouvè- 
rent pas de meilleure que la dignité de cardinal. 

Mazarin l'avait ofl'erte à Gondi , et l’avait même 
pressé de l’accepter dans les conférences qui précédè- 
rent la prison des princes. Celui-ci , toujours en garde 
contre.les présents trop puldics de sou muemi, s’en 
était défendu en disant qu'il ne voulait pas devoir son 
avancement aux besoins et aux malheurs de l’état.D au- 


Digitized by Google 


•i 65 o. ■ Louis xnr. '176 

très circonstances amenèrent d’autres idées. Gondi 
s’était fait honneur d'un refus appuyé sur un motif si 
noble; il ne craignait rien du ministre, qui au con* 
traire avait besoin de lui; mais, dans ce moment, il 
ne voyait que la nomination au cardinalat qui pût le 
sauver, soit que le ministre l’accordât ou non. S’il 
I accordait , il se donnait tin égal qui , couvert des pri- 
vilèges de sa dignité comme d’une égide, pouvait bra- 
ver sa vengeance. S'il ne l’accordait pas, il allait se 
faire autant d ennemis qu’il y avait de personnes pre- 
nant intérêt â cette promotion. Gondi s’appliqua à 
en grossir le nombre. Dans un conseil de frondeurs 
tenu exprès, il présenta la tentative qu’on ferait au- 
près de Mazarin pour obtenir son consentement. 
Comme une éspèce de pierre de touche qui devait 
faire connaître la confiance qu’on pourrait prendre 
en ses promesses. La conqtiéte du chapeau fut envi- 
sagée sous ce point de vue; les assistants S'enflammè- 
rent du désir de l’emporter, comme s’il eût été pour 
chacun d eux ; et Gaston , à qui on persuada qu'il con- 
venait que son favori fût décoré de la pourpre , prit 
l'alTairc très â cœur. •' 

La cour était â Fontainebleau. Elle n’y fut pas 
plutôt arrivée après la paix de Bordeaux, que la ré- 
gente pria le duc d'Orléans de s’y rendre. Elle voulait 
obtenir son consentement pour tirer les princes de 
Marcou^si, où elle ne les croyait pas trop â l abri des 
Surprises. Elle se flattait aussi qn’en tenant Gaston 
éloigné de ses conseillers, elle pourrait plus facile- 
ment détniiro les préjugés qu'il montrait contre son 
administration, et surtout son aversion ointre Maza- 
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rin , ((u’ellc soujiçoutiait lui £tre inspirée par le coad- 
jutcur(i). Celui-ci, par la inéine raisou, craignait 
tjue.le duc , échappé de ses inaiiis , ne pùt résister aux 
insinuations de la reine, qui prenait un grand ascen- 
dant sur lui , quand elle pouvait prolonger son séjour 
auprès d'elle. Cependant les instances d'Anne d Au- 
triche devinrent si pressantes, qu’il fallut laisser aller 
Gaston. On sc contenta de le bien endoctriner. On 
lui rccoiuinanda de ne pas refuser trop opiniâtrement 
son consentement à la translation des prisonniers, 
de peur que la régente, %tiguée de ces oppositions 
continuelles à ses volontés, ne cherchât à s’accom- 
moder avec eux. Le duc devait donc ne faire de dilli- 
cullés ■qu’autant qu il eu faudrait pour donner du 
prix à sa complaisance, et pour obtenir en échange 
la nomination désirée. 

Gaston arriva à Fontainebleau le lo novembre. 
Le roi, accompagné du ministre, alla au-devant de 
lui; la reine fc reçut avec cordialité, et lui parla bien- 
tôt du dessein qu'elle avait de faire transférer les pri- 
sonniers dans la citadelle du Havre, parce qiiç leu»' 
garde y serait plus sûre et coûterait moins. Le duo 
lui dit franchement qu il lui soupçonnait une raison 
plus déterminante; savoir, l’envie de se rendre maî- 
tresse de leur sort. Chargez-vous de les garder, tv- 
pondit fièrement la régente, bien sûre que le duc ne 
voudrait pas prendre sur lui Jodieux de cette com- 
mission. 11 batailla quelques moments, ctfiteuteudi'e 
que son consentement dépendait de la complaisance 

(i) Joly, lom. I, p. 97 . — MotleviUe, tom. lit, p. Sag. — T*. 
Ion, toni. Vll/p iGa. — JRcu, loin. U, p. i36. - i 
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qu’on mettrait à faire obtenir à son favori la nomina- 
tion au Gordinalat. Sans promettre positivement, la 
régente donne des csjjérances; elle présente l'ordre 
au duc d Orléans, qui signe, et aussitôt on tira les 
prisonniers de Marcoussi , d’où ils furent conduits au 
Havre avec une forte escorte, commandée par le duc 
d Harcourt. Quand il fut question ensuite du cardi- 
nalat, la reine répondit qu’elle ne pouvait rien dé- 
cider sans son conseil. On le convoqua. Mazariu 
parla en faveur du coadjuteur; mais Servien et Le 
Tellier s’élevèrent contre son opinion avec une hau» 
leur et une fermeté (]uon ne trouve pas, dit Gondi, 
dans les conseils quand il s’agit de combattre les 
avis du premier ministre^ Le vieux Châleauneuf^ 
qui n’aurait pas été fâché d’ombrager ses cheveux 
blancs du cliapeau rouge, parla avec une véhémence 
qui marquait plus que du zèle. Il peignit des couleurs 
les plus noires le caractère du coadjuteur, ses intri- 
gues, ses liaisons, ses mœurs, et finit par se jeter aux 
pieds de la reine , et la conjurer à genoux de ne pas 
se laisser arracher des grâces par un sujet rebelle, 
qui les demandait, pour ainsi dire , les armes à la 
main. Le pauvre cardinal, atterré par le pathétique 
de cette scène, se rétracta; et le duc d Orléans s’en 
revint très-peu content à Paris, où la Fronde n’atten- 
dait que son retour pour faire jouer scs ressorts. 

11 est certain que les partisans des princes auraient 
mieux aimé tenir leur liberté de la cour que des fron- 
deurs; maisMazarin ne put se persuader que Condé, 
si maltraité après tant de services rendus, se détermi- 
nât jamais à lui pardonner; au lieu que le coadjuteur, 
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qui n’avait fait de mal au prince que pour se sous- 
traire à sa persécution, ne le crut pas implacable, et 
SC livra volontiers à l'idée de rendre la liberté à ceux 
qu’il en avait privés (i). Ce fut Anne de Gonzague, 
seconde fdle de Charles de Gonzague, duc de Nevers 
et do Man loue , et épouse dEdouard, prince pidatin , 
quatrième fils du malheureux électeur Frédéric V y 
connue pour cette raison sous le nom de la Palatine, 
qui conçut la première le projet d’emplojer à briser 
les fers de Condé, les mômes mains qui les avaient 
forgés (a). Il ne faut pas la confondre avec les autres ' 
femmes qui donnaient alors dans les affaires. La Pa- 
latine à la vérité se servait d’elles. Elle employa la 
duchesse de Chevreuse et sa fille, mesdames de 
Guimené, de Rhode, de Montbazon, et toutes celles 
qui lui tombèrent sous la main, pour inspirer aux 
hommes qui leur faisaient la cour les dispositions 
dont elle avait besoin; mais elle leur était bien supé- 
rieure en politique. Le coadjuteur, dès la première' • 
entrevue , la trouva d’une capacité étonnante , surtout 
en ce quelle savait se fixer; « ce qui est, dit-il, une 
qualité rare, et qui marque un esprit éclairé au-des- 
sus du commun. » Une qualité plus rare encore dans 
les personnes qui se mêlent d’intrigues, c’est la bonne 
foi : la Palatine la prenait pour base dans toutes ses 
opérations, ne cherchait jamais à tromper, parlait 
toujours vrai; de sorte que, lorsqu’elle avait réussi 
dans une entreprise , ceux doftt elle triomphait , loin' 

(i) Retz, tom. n, p. i4i. ' ,‘-r- •f‘— 

{aj la Rochefoucauld, p. 14a. 
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de lui en savoir mauvais gré , ne se Irouvaient que 
plus disjrosés à lui donner leur confiance. 

L’embarras du coadjuteur et de la Palatine roula 
moins sur Ics conditions de l’union des deux parfis 
que sur la manière de les stipuler. Ln traité seul , s’il 
venait à être découvert , pouvait mettre en évidence 
les moyens île la Fronde et du*y«rli «les princes 
qu’on commença à appeler la petite Fronde («). 
Alors Mazarin , devenant maître du secret de l’entre- 
prise, aurait été maître de la rompre, rte fùt-ce qu'en 
s accommodant. Les deux contractants jugèrent doue 
à propos de faire trois traités : le premier, de tous lès 
chefs de l'ancienne Fronde avec ceux de la nouvelle J 
contre le ministre. Ils s’engageaient à s’aider récipro- 
quement de toutey leurs forces; et le gage de cette 
uiiiob devait être le mariage duf prince de Conti avec 
mademoiselle de Chevreuse. Le second traité était du 
duc de Beanfort seul. Condé consentait à lui sacrifier 
toutes ses prétentions à 1 amirauté, à condition qu’il 
travaillerait, auprès du duc d’Orléans, à procurer la 
liberté des princes, et qu’il romprait même avec le 
coadjuteur, s’il s’y opposait. Cette dernière clause fut 
ajoutée par Gondi, afin que Mazarin soupçonnât 
entre etax de la mésintelligence, si les espions quil 
* avait auprès de Beaufort lui donnaient connaissance 
du traité. Enfin , le troisième était du duc d’Orléans, 
aussi seul : il promettait délivrance eftoute assistance 
à Condé, et communauté d'intérêts, qui serait assurée 
par le mariage de mademoiselle d Orléans, fille de Gas- 
ton , avec le duc (TEnghicn , quand ils auraient l'âge ,’ 
[i) Iteu, ton. n, p. 148. 
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et dès à présent la charge de connétable, qu'on ferait 
revivre pour le duc d'Orléans , et le chapeau de car- 
dinal pour Gondi, son favori. La clause du mariage 
du prince de Conti avec mademoiselle de Chcvreuse 
fut aussi insérée dans ce traité. 

Gaston, l'homme du monde ^dil Gondi, ai- 
mait le plus le commencement des affaires , s'était 
beaucoup amusé de ces traités pendant qu’on les fai- 
sait; mais, comme il était aussi l’homme du monda 
qui des affairas en craignait plus la fin, H fit des ob- 
jections, et chercha des détours quand il fallut signer. 
Canmartin,. l’ami, le conseil et l'agent de Gondi, se 
chargea d’obtenir la signature désirée; il so mit en 
embuscade dans les appartements, surprit le duc 
entre deux portes, lui mit la plume entre les doigts, 
présenta son dos pour pupitre , et « Gaston signa , di- 
sait madame de Chevreuse, comme U aurait signé la 
cédule du sabbat, s il avait eu peur d’y être surpris 
par son bon ange. » ^ ’ 

Quant aux prisonniers, on avait d eux des procu- 
rations qui valaient des signatures. Malgré la vigi- 
lance du farouche Dehar leur geôlier, ou entretenait 
avec eux un commerce réglé. Ils proposaient j on ré- 
poi;idait, et les affaires se traitaient aussi sûrement 
et aussi promptement que s'ils eussent été eu liberté. 
Dans l’argent qui leur était envoyé pour leur amuse- 
ment, on glissait des écus creux, si bien fabriqués , 
qu ils pasSbient par les mains de Dcbar, sans qu’il 
s’aperçût jamais qu’ils pouvaient contenir quelque 
chose : c’est par ce moyen qu ils écrivaient et répon- 
daient De plusj malgré l’altcution minutieuse de 
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l’infatigable geôlier, tant est grandie l’indostrle des 
prisonniers! Condé trouva moyen dé se procurer une 
épée et des poignards. A l’époque où ils furent trans- 
férés de Vinceimcs et de Marcoussi , il y avait eu des 
entreprises formées pour leur évasion; et pc.nt- être 
quelques jotlrs plus tard auraient-ils été délivrés. On 
forma aussi des projets pour les tirer de la citadelle 
du Havre; mais comme il aurait billu employer la 
force, et que la vie des princes pouvait être exposée, 
leurs partisans les plus empressés pour leur liberté 
jugèrent à propos de renoncer à ce moyen , et de s’en 
tenir au plan arrêté par les confédérés , selon lequel 
l’attaque était destinée au parlement. 

Au moment de la prison des princes, la compa- 
gnie avait vu la douairière de Condé lui demander â 
genoux la liberté de scs enfants : plusieurs conseillers 
opinaient à recevoir sa requête ; mais le corps , en- 
traîné par le duc d’Orléans, et dominé par les fron- 
deurs , renvoya la princesse à la commisération de la 
reine. Cette mère désolée ne survécut pas long-temps 
à un coup si sensible : elle témoigna en mourant le 
regret de laisser dans les liens un fils dont elle s’é- 
tait trop enorgueillie (i). Ce que n’avait pu faire 
quelques, mois auparavant le spectacle d’une prin- 
cesse prosternée aux pieds des juges, une simple re- 
quête le fit alors, parce que les esprits étaient dispo- 
sés. EUe fat présentée le lendemain de la rentrée, par 
un conseiller, au nom de la princesse épouse. Elle 
demandait qse son mari fût tiré du Havre, lieu mal- 
sain dont l’air pouvait nuire à sa santé ; qu’il fût: 

(0 Retz, ton). H, p. 58. — Moueville, tom. IH, p. 543. j 
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amené à la Conciergerie sons la garde du parlement , 
et qu'on lui lit son procès. Le premier président inci- 
dc|^ta sur un défaut de forme; savoir, que la prin- 
cesse u’était pas autorisée de sou mari. ‘Aussi! él il p- 
rut un gentilhomme, porteur d une lettre écrite, di- 
sait-on, par les princes eux - mêmes pendant leur 
voyage au Havre. Mole dit qu’il trouvait la chose dif~ 
lltile,non pas impossible pourtant; « car, ajouta-t-il, 
nous avons vu pendant la guerre des lettres de la part 
de l’archic|uc, venant tout à propos comme celle-ci, 
écrites sans doute dans la rue Saint-Denis. » Malgré 
cette remarque honique, ou prit la lettre pour bonne; 
la requête fut envoyée au panjuct, et on fixa un jour 
])Our délibéccr. La reine envoya défeusc de le fiiire; le 
parlement arrêta des remontrances : ainsi s’engagea 
le combat. Celte première charge n’eflraya pas beau- 
coup Je cardinal; et, quand il aurait eu. quelque 
alarme, un avantage qui lui arriva pour lors, était 
bien capable de le rassurer. 

. La campagne n avait été rien moins qu’heureuse 
celte année. Faute d’avoir pu faire passer des secours 
en Italie , les Français y avaient perdu Fiombiuo 
et Pprto-Longoue , dont ils s'étaient emprés quatre 
an^ auj)arayaut(i). Par la même cause, le duc de 
Mercccur, envoyé en qualité de vice-roi en Cata- 
logne, où il avait fait an;éter le comte de iMarsiii, 
soupouué de caboler pour les princes, n’avai’t pu 
prévenir la prjje d’Urgcl, de Balaguer et de Torlose. 
^is ce qui était plus ailligeant, c'était l étal de la 
Clnimpagne entièrement ouverte à l'ennemi. Lorsque 

(i) MAm. âe Duplessis, p. 36i. 
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Turenne eut manqué l’entreprise sijr V^incennes, il 
rejoignit les Fspgnols qui s'étaient avancés jusqu’à 
Fisuies sur la lisière du Soissounais, et qui regagnè- 
rent avec lui la frontière, où ils s’emparèrent encore 
de Mouzon. Turenne voulait que toute l'armée conti- 
nuât à séjourner entre la Meuse et l’Aisne pour pro- 
téger ses conquêtes ; mais l’arcbiduc s’obstina à aller 
prendre Sbs quartiers d’hiver en Flandre, et laissa 
seulement huit mille hommes au général français 
pour veiller à la sûreté des places conquises. Cette me- 
sure ne manqua pasd’occasioner le rapproqhemeutde 
l’armée française, accrue de renforts considérables, 
qu’on avait fait venir de Guienne, où ils n’étaient 
plus nécessaires. Duplessis-Praslin qui la comman- 
dait investit Réthel à l’improviste. Turenne, beau- 
coup moins fort que lui, crut devoir laisser former le 
siège, et n’arriva que deux ou trois jours après, afin 
de trouver l'armée séparée dans ses quartiers au- 
tour de la ville y les tranchées ouvertes et le canon 
en batterie, « ce qui, dit-il dans scs mémoires, aflTai- 
blit toujours beaucoup. » Il comptait d’ailleurs sur 
les talents connus du gouverneur Delli Ponti , qui 
venait de Fassurer par une lettre, qu’il était en é at 
de tenir encore quatre jours. Rien n était mieux com- 
biné que les dispositions du maréchal pour se donner 
la supériorité qui lui manquait, et le quatrième jour 
n’était pas encore arrivé qu’il s’approcha do la ville, 
ainsi qu’il l'avait projeté. iVIais elle ne répondit point 
aux signaux par lesquels il lui donna avis de son arri- 
vée, et il apprit bientôt que la place était 'rendue de 
la veille. C’était l’eflèt de I habileté du cardinal, qui 
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avait voulu étro présent à cette expédition, et qui 
avait acheté la déléction du commandant. Turenne 
n'eut alors d’autre parti à prendre que celui de la re- 
traite : mais l'armée de Praslin l’atteignit près du 
bourg de Sommopy, et le força, le 1 5 décembre, à 
un combat désavantageux. Turenne , à l’aile gauche 
qu’il commandait, eut d'abord de l’avantage sur d’Au- 
moiit, qu’il lit plier; mais l’aile droite ayant été mise 
en déroute par Rose et par le marquis dHocquin- 
coml , il se trouva enveloppé et courut risque d'être 
pris^ Il laissa deux mille hommes sur le champ de 
bataille, et on lui fît trois mille prisonniers, entre 
auties, don Estevan de Gamare, général des Espa- 
gnols. Pour lui, il se sauva douzième ou quinzième 
à Mout-Médi, où se rassemblèrent les débris de son 
armée. Cette victoire importante, qui tira la France 
d une position si critique^ valut le bâton de maréchal 
de France aux lieutenants du général dïïocquin- 
court, d Aumont, La Ferté-Senneterre, et de simples 
félicitations et de vaines promesses d’un duché-pairie 
. à leur chei, qui y avait perdu un fîls. Mazarin s'en 
attribua la gloire, parce qu’il avait donnédes conseils, 
quil fut présent à l’action, et que ses gardes y don- 
nèrent. Ce succès enfla son coeur : il se crut général, 
et demeura même après le départ de Praslin pour du- 
poser les quartiers. Ce ne fut qu'après y avoir donné 
■ ses soins que, plein de confiance en son pouvoir, 
^ auquel il présuma que rien désormais ne pourrait ré- 
• ^ sister, il regagna la capitale , où il ne doutait pas qu’il 
ne dût iaire une entrée triomphale; mais le coadju- 
teur lui en préparait une bien dificrente. 
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Il y avait déjà beaucoup de membres du parlement 
gagnés par les princes, à l'insu du premier président. 
Il désirait lui-même leur délivrance , et les frondeurs 
le firent servir à leurs desseins sans qu'il s'en doutât. 
Ce fut chez lui qu’ils firent minuter la requête en fa- 
veur des prisonniers; et, en la dressant, Molé disait 
d’un air satisfait : « Voilà servir les princes dans les 
formes et en gens de bien, et non pas comme des fac- 
tieux ( •). » En effet, il n’y avait pas de mal jusque-là : 
ce ne fut qu’insensiblement que se développèrent les 
ressorts de la faction, et la résolution prise d'em- 
ployer, s il le fallait, la violence, pour arracher à la 
reine sou consentement à l'élargissement des prison- 
niers et à l’éloignement du ministre. * 

La victoire de Réthcl consterna les frondeurs du 
parlement et de la ville. On remarqua un air d in- 
quiétude sur les visages au Te Deiim qui fut chanté; 
mais le coadjuteur se servit de cet événement même 
pour frapper le premier coup contre le cardinal. Il s’y 
prit de manière à tromper le premier président j au- 
quel il ne fallait pas laisser pénétrer l’union de la 
grande et de la petite Fronde, de peur qu’il ne s’op 
posât à leurs eflorts communs, comme étant l’ouvrage 
d'une cabale. Gondi représenta donc à l'assemhlé'e des 
chambres que jusqu’alors il n’avait point parlé des 
vices de l’administration et de l'oppression des peu- 
ples, dans la crainte que les ennemis ne se prévalus- 
sent de la connaissance de nos maux, et du mécon- 
tentement que cette connaissance exciterait; mais que 
la dernière victoire ayant mis la France à l'abri de 
(ij Ketz, toni. Il, p. i58 et i6a. • 
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toute apprélicnsiou de leur part, et dounnnt le loisir 
de peuser aux maladies iuterues, qui sont les plus 
dangereuses, il cro^'ait devoir mettre sous les yeux 
du parlement des objets si dignes de son attention : 
il conclut à ce qu’il fût fait des remontrances à la ré* 
geute sur les désordresde l’état. « Et la conservation 
des membres de la maison roya'e étant, dit-il, la prin- 
cipale ressoui;ce du royaume, il faut supplier le roi de 
les faire sortir du Havre, où l'air est iutéct et malsain, 
et de les mettre, en attendant leur liberté, dans quel- 
que endroit où leur santé ne coure point de risque, 
E'avis est artificieux, dit Molé : il est favorable aux 
princes ; mais on voit toujours percer à travers l'ani- 
mosité du prélat contre eux. » 

I Cependant, par la raison que racquicsqement du 
parlement devait être utile à la liberté des prisonniers, 
et déplaire à la Fronde, le premier président concou- 
rut à 1 arrêt jrar lequel il était ordonné que tres-bum- 
bles remontrances seraient faites à la reine, pour 
demander la réconciliation de la famille royale et la 
liberté dos princes; qu’il serait permis à leurs parents 
. de rester publiquement à Paris pour solliciter, et 
qu un président et deux conseillers iraient supplier lo 
duc d’Orléans de s’entremettre de cette affaire. 

Avant ce pas décisif que la fronde fit faire au par- 
lement le 3o décemln-e, elle l’avait accoutumé à en- 
tendre nommer Mazarin auteur des maux' de l’état, 
et à entendre proposer que la reine fût priée de le 
chasser du ministère. Les mêmes discours se répan- 
daient dans le peuple, qui commençait à murmurer 
de nouveau. Le duc de Beaufort était toujours son 
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idole. Son carrosse , passant un soir à dix heures dans 
la rue Saint-Honoré, fut arrêté^- on tua un de ses 
gentilshommes dans la voiture (1). Le premier prési- 
dent décida d abord que c’était une joliade renforcée; 
d'autres pensèrent que les assassins étaient des vo- 
leurs; d'autres, des gens apostés par le cardinal pur 
attenter à la vie de Beaufort. I.æs frondeurs parurent 
adopter cette dernière opinion, et la revêtirent de 
toutes les probabilités qui pavaient la faire préva- 
loir dans le public. Le coadjuteur s’en crut autorisé à 
prendte des précautions , à ne marcher qu’escorté, à 
pser des sentinelles quand ib allait do nuit ; et ces 
précautions tendaient à prsiiadcr que le cardinal 
était un scélérat, capable de tout pour se défaire de 

scs enncmi.s. ■* , 

Ou Mazarin fut bien mal averti de la haine géné- 
rale qOi s’allumait contre lui, ou il fut bien impru- 
dent de ne pas éloigner la cour de Paris : il pouvait à 
chaque moment être enveloppe pr les frondeurs, et 
forcé à faire tout ce qu'ils exigeraient. Sans doute il 
se flatta , à force de négociations , de diviser la cabale ; 
et les frdbdcurs ne lui en ôtèrent pas tout-à-fait l’es- 
pérance, de pur qu’il ne se jetât du côte des princes, 
ou fju il né s’accommodât avec eux (3}. 0 ns observa , 
pur ainsi dire, comme deux armées en présence, 
tout le mois de janvier; le parlement demandant, 
tantôt qu’on écoutât scs remoutranfces, tantôt qu on 
y lit répuse ;’et la reine s excusant de 1 un et de 1 au- 
tre sur sa santé, que les peines d’esprit rendaient 
assez mauvaise. Néanmoins, pendant cet intervalle, 
, (i)Reti, tom.lI,pas. i 55 .-^ (»> to*t 11 , p. 71 o 178. 
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il y eut des espèces d’escarmouches dont la cour se 
tira mal. Lâ reine et son ministre , persuadés que, 
sans les conseils du coadjuteur, le duc d’Orléans ne 
serait ni si hardi dans ses projets, ni si tenace dans 
ses résolutions, travaillaient à inspirer à Gaston de 
la défiance contre lui. Le cardinal se ménagea une 
entrevue dans larpielle il exposa à Monsieur la con- 
duite intrigante et déréglée de Gondi. Gaston voulut 
l’excuser, Anne d’Autriche renchérit; la dispute s’é- 
chauda; et comme la reine était d’un caractère aigre, 
elle s’emporta si fort que son hean-frère eut peur; et, 
eu sortant du Palais-Royal, il dit tout haut que ja- 
mais il ne se remettrait entre les mainsdccette enragée 
furie. C’est ce que demandaient les frondeurs; ils dé- 
siraient qu il se tînt éloigné de la reine, dans la ^ 
crainte qu’elle ne le fit arrêter, ou ne le gagnAt , deux 
choses également à redouter pour eux. Dans la même 
conversation , Mazarin commit une autre impru- 
dence : il compara le parlement à la chambre basse 
de Londres, etquelqnes-uns de scs membres à Fair- 
làx et A Cromwell ; comparaison qui lui attira, quand 
elle fut sue, la haine de ceux qui étaient Uhmeurés 
jusqu’alors indiflërents. 

Cette scène mit les affaires dans leur crise. Le co- 
adjuteur ne cessait de remontrer au duc d’Orléans 
que, s’il n’agissait vigoureusement, il laisserait à Ma-’’ 
zarin 1 avantage de pouvoir se donner l’honneur de 
la liberté des princes, et qu’ils ne lui en auraient plus 
d obligation; qu’il n y avait donc pas A dillerer; qu’il 
fallait que la régente fût forcée d’y consentir, et que 
le vrai moyen était Rc la faire servir d'otage. Gaston 
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sentit toute la force du raisonnement; mais l’idée do 
faire son roi prisonnier l’elfrayait. Il aurait youlu 
trouver âes biais; et, u en une nuit, disait sa femme, 
il accoucha d’une multitude de projets, bien plus 
douloureusement que je n’ai jamais accouché de tous 
mes enfants. » Il craignait surtout que le parlement , 
effrayé comme lui d'une violence si téméraire, ne l’a- 
bandonnât dans rcxécutioii. C'est pounjuoi Goudi 
s’appliqua à si bien lier la compagnie par ses propres 
délibérations et ses arrêtés, qu’elle ne put plus se dé- 
dire. Son art , pour cela , consistait à faire proposer 
dans les assemblées des chambres, par 'ses affidés, 
tantôt d assigner le cardinal pour être ouï sur son ad- 
ministration , tantôt de le décréter d'ajournement 
personnel ou de prise de corps; ou enfin, sans tant 
d’examen , de demander à la reine son éloignement ; 
propositions qui n’étaient pas tout d'un coup adop- 
tées en entier; mais il en restait toujours dans les re- 
gistres quelque chose qui servait de base à d’autres. 

Cette continuité d'imputations et de résolutions 
extrêmes, d observations malignes, enflammait les es- 
prits des jeunes gens que leur impétuosité emportait 
à faire des exclamations inconsidérées, à parler sans 
ordre, à prévenir leur tour; et quand les anciens vou- 
laient réclamer la décence, leurs voix étaient étouf- 
fées par lescopelerie des enquêtes, soutenue des 
salves du peuple, qu’on avait soin de faire tenir en 
grand nombre dans les salles, afin d’épouvanter les 
timides et d’appuyer les audacieux. 

La cour, voyant que c’était par le parlement que 
Goudi dirigeait son attaque, entreprit de lui ôter son 
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crédil dans la compguic. Le 4 février, les chambres 
étant assemblées pour délibérer sur le sort du mi- 
nistre oarrive le grand-maître des cérémonies , poi^ 
teur d'une lettre de cachet, qui- enjoignait au parler 
ment de faire une députation nombreuse au Palais>- 
Royal (i). Après quelque doute si on devait obéir à 
un ordre donné sans l’aveu de Monsieur^ la députa’- 
tion part, et revient avec un écrit signé de quatre se- . 
crétairês d’état, dont lecture lui avait été faite. Cé^ 
lait une invective sanglante que le premier présL 
dent fit lire sur-le-champ. La reine y disait « que le 
coadjuteur était un méchant, un dangereux esprit j 
qui donnait de pernicieux conseils au duc d'Orléansl 
11 veut perdre l’élat, ajouta-t-elle, parce qu’on lui a 
refusé le chapeau, et il s’est vanté qu’il mettra le feu 
aux quatre coins du royaume, et qu il se tiendra au-' 
près avec cent mille hommes qui lui étaient engagés,, 
pour casser la tête à ceux qui se présenteront pour 
l’éteindre. » Une pareille déclaration pouvait passer 
pour une véritable accusation , et Mole comptait bien 
hii en donner les eilcts : il s’apercevait enfin que 
Goudi s’était servi contre lui>méme de son attache- 
ment aux formes, et qu’il avait amené sa compagnie 
sur le penchant d un précijMCç. il ne désespérait ce- 
pendant pas'd'cmbarrasser à son tour le prélat , si les 
opinions allaient à rajouruement ou ali décret : mais 
« le grand banc, intimidé par le vacarme qu'il enten- 
dait dans les salles, ne fit que balbutier : les uns de- 
mandaient qu’on pria le duc d Orléans de veiller au 

'v 

(i) Heu, tom. Il, p. i€i. — Juljr, tom. 1, p. io6, 
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salut de l’état; d’autres, qu’on ordonnât des prières 
publiques, comme dans un temps de calamité. 

Le coadjuteur était placé entre les conseillers de la 
grand'chaiàbre et les enquêtes. Quand son tour d’o- 
piner fut arrivé, il so leva d’un air tranquille et as- 
suré, et dit que messieurs qui venaient d'opiner’, 
n’ayant point prié de cette paperasse, semblaient 
l’avertir de n’en faire ps plus de cas que des brevets 
donnés autrefois aux espions, quoique dans tous ces 
actes on eût également employé ou plutôt profané 
le nom sacré du roi : puis, prenant le ton de beipion^ 
lorsque, dédaignant de répondre aux calomnies de ses 
ennemis, il mena le puple au Capitole remercier les 
dieux de scs victoires, il forgea une citation latine, 
dont le sens était : « Dans les temps difficiles, je n’ai 
point abandonné la république; dans les Ixins, je n’ai 
rien appliqué â mon profit; et, quand tout paraissait 
désespéré, je n’ai point tremblé. Pardonnez, mes- 
sieurs, ajouta-t-il, si pr cette courte justification j’ai 
paru sortir un instant de l'objet de la délibération...; 
j’y rentre en disant que mon avis est de faire de très- 
bumbles remontrances au roi , et de le supplier d’en- 
voyer incessamment une lettre de cachet pur la li- 
berté des princes, et une déclaration en leur feveurÿ 
d'éloigner de sa prsonne et de se» conseils le cardi- 
nal Mazarin, et de nous ajourner à lundi pur sa- 
voir la réponse de sa majesté. » L’arrêt ainsi conçu 
passa presque tout d'une voix. 

Mais Gondi pnsa ne ps jouir long-temps de son 
triomphe. A peine l’arrêt était-il rendu, que Brienne, 
secrétaire d’état , vint prier publiquement le duc 
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tl’Oriéans de revenir auprès du roi, où sa présence 
était nécessaire ; et, si le prince refusait, Brienne était 
chargé d engager le parlement à demander celte com- 
plaisance à Gaston. Inutilement la reine, depuis plu- 
sieurs jours, sollicitait cette entrevue; elle avait même 
offert de faire elle-môiue les premières démarches, et 
de mener le cardinal au Luxembourg, pour se justi- 
fier. Le prince s'était toujours opiniâtrément excusé 
de la recevoir, comme de l’aller trouver, disant qu il 
n’y avait pas de sûreté pour lui dans la seconde dé- 
marche , ni de bienséance à la reine dans la première. 

Il ût la même réponse dans celte occasion. Le pre- 
mier président le pressa, le conjura les larmes aux 
yeux. Talon , avocat général, parla avec toute l’éner- 
gie d’un vertueux citoyen vivement touché. 11 mit un 
genou en terre, tendit vers le ciel des mains sup- 
pliantes, invoqua les mânes de Saint-Louis, et lut 
demanda sa protection pour la France près de périr. 

« Ah, monsieur! lui dit Molé d’un tou pénétré, ne 
perdez pas le royaume; vous avez toujours aimé le ’ 
roi (i). » Tout le monde était ému; on gardait le si- 
lence : Gaston chancelait; un coup dccil du coadju- 
teur, le raffermit. Il suggéra au prince de dire qu il 
s’ea rapportait à l'avis du parlement. « Il faut donc 
délibérer, reprit le^prélat. 11 faut délibérer! il faut 
délibérer! s écrièrent les enquêtes;» et la délibération 
ne donnant rien de clair ni de décisif, Gaston, qui 
parlait très-bien eu public, lit un court exposé de sa 

(i) Motteville, tom. IV, pag. 5, 34 et 5a. — Tiâon, tom. VII, 
p. aoi, ef part U, p. ^5. — Nemours, pag. 83. — Reu, lom. II, 
p. 485.' — La Rocliefbac., pag. i48. — Joly, tom. I, pag. 107 . — • 
Mnuglat, tom. lil , p. 1 70 . 
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couduitc, qu’il termina par la résolution expresse de 
ne point s’exposer entre les mains de la reine. 

Ce fut alors peut-être tpie cette princesse, outrée 
dfe la vielencc qu’on lui faisait, voulut, plutôt que 
de fléchir, risquer le tout pour le tout : appeler des 
troupes, se cantonner dans le quartier du Palais- 
Royal, et tenir tête au duc d’Orléans, qui demeurait 
au Luxembourg. Mais Soit prudence, soit timidité, 
le cardinal s’opposa à ce dessein; et, sur des espé- 
rances qu’on lui donna que son éloignement pouvait 
cahner les esprits, le sôir du 6 février il quitta Paris, 
et se retira à Saint-Germain. 

Aÿrés ce sacrifice, Anne d’Autriche renouvelà ses 
instances pour obtcn'n- une conférence. Monsieur y 
était assez porté : mais le coadjntcurme prit pas le 
change, et il détermina le prince'à répondre que le 
cardinal était tfop prés, qu’on savait qu’il gouvernait 
comme à l ordinaire, et qiie, tant qu’il ne serait pas 
plus éloigné, il ne croyait pas qu'il y eût sûreté pour 
sa personne. La reine redoubla ses prières ; elle fit une ' 
assemblée de la noblesse, des grands dn royaume et 
des maréchaux de France, qui allèrent tous s’offrir 
pour otages à Gaston. Il les remercia, et prsista dans 
son refus. Les frondeurs ne se laissèrent pas non plus 
prendre aux assnrànces verliales que la reine donnait 
de délivrer les princes, quoiqu’elle poussât la coii- 
descendancè jusqu’à fiiire partir le duc deGrammont 
comme porteur des oi^dres pour leur liberté. On con- 
tinua à la harceler par des rcmonti'anccs, (j^’i toutes 
tendaient à demander*pour préalable et assurance de 
leur accomplissement l’éloignement sans retour dn 
9- i3 
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cardinal. Enfin, Anne d’Autriche se rendit; et, après 
de violents comliats, elle se laissa arracher, le 9 fé- 
vrier, la promesse de ne jamais rappeler son ministre. 
Aussitôt , de peim quelle ne se dédît , le parlement 
donna un arrôt qui portait : « Qu’en conséquence de 
la déclaration et volonté du roi et de la régente, dans 
le quinzième jour de la publication du présent arrêt, 
le cardinal Mazarin, ses parents et domestiques étran- 
gers, videraient le royaume, et que ledit temps passé, 
il seraifprocédé contre eux extiaordinairement, et 
permis aux communes et ions autres de leur courre ' 
sus. » 

’ Cette promesse, que le parlement se hâta de ren« 
dre solennelle par un arrêt, la reine ne l'avait donnée, 
en partie que pour endormir la vigilance des Iron- 
deurs, et s’échapper de leprs mains. 11 est étonnant 
qu’elle ne l’eût pas fait en même temps que le cardi- 
nal, et en vain tenta-t-elle alors dé réparer sa fiiûte. 
Comme les courtisans ne connaissent de souveraine 
que la prospérité, voyant que tout réussissait aux 
frondeurs , ib les avertirent sous main que la régente 
devait se sauver la nuit même qui suivit l’arrêt* et 
emmener le roi. Ce fut alors que le coadjuteur eut 
besoin de toute son éloquence auprès du duc d’Or- 
léans; mais ni lui, ni Madame, qui s’y employa de 
toutes ses forces, ni mademoiselle de Chevreuse, ni 
ses serviteurs les plus accoutumés à le conduire, ne 
purent obtenir de lui l’ordre de mettie sur pied des 
troupcaqiour environner le Palais-Royal et empêcher 
la reine de s’évader. Madame le donna au défaut de 
son mari, et Gondi, qui avait pris ses mesures de 
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• loin y reüt bientôt exécuté. Quoique ce fût au milieu 
de la nuit, il se trouva eu une heure de temps des 
patrouilles répandues par toute la ville, dont les unes 
s emparèrent des portes, et les autres gardèrent les 
avenues duj alais, avec un peuple nomlireux qui se 
mit sous les armes j de sorte qu'Annc d’Autridie, in- 
struite de CCS dispositions, renonça à son projet, et 
Ct coucher le jeune roi, qui s'endormit profondé- 
ment (r). Elle le montra en cet élatatu capitaine des 
gardes de Monsieur, que ce prince avait dépéché pour 
lui représenter le danger du parti qu’elle preo^t. Ce 
témoin non suspect certifia au peuple qu’on ne son- 
geait pas. à lui enlever son roi, et que tout était au 
palais dans la plus grande tranquillité. Plusieurs de- 
mandèrent à s’en assurer par leurs propres Jfeux, et 
leurempressement produisit une scène attendrissante 
dans le désordre de cette nuit. La reine fit ouvrir les 
portes. Us entrèrent en foule; mais, s’imposant l’un 
à l'autre le silence et la circonspection du respect^ ils 
regardaient avec. une espèce d’avidité ce jeune prince, 
embelli par le calme d’un doux sciùmeil; ils admi- 
raient scs grâces naissantes. Ceux qui étaient auprès 
de lui ne pouvaient le quitter; ceux qui Payaient vu 
voulaient le revoir encore, et, en se retirant, le com- 
blaient de bénédictions. Cette mère attristée jouit 
alors de quelque satisfaction au milieu de scs alar- 
mes. Elle ne dédaigna pas d employer ces manières 
populaires que savent si bien prendre les. grands 
quand ils en ont besoin,- et qui leur réussissent totf- 

(t) Talon) tom. Vit, port. II, p. ag et 3 i — M*»te»üU, t IV, 
p. ja. — Reti, tom. I^p. 197. j. 


196 HISTOIRE DE FRANCE. l 65 .I. 

jours; et, pour ôter au peuple tout soupçon, elle abau- 
doniia aux bourgeois la garde de la ville. 

Le lendemain de cette nuit orageuse, il fut ques- 
tion de faire approuver au parlement ce qui s’était 
passé. Le duc d’Orléans ne s’y présenta qu’avec une 
espèce de remords, et seulement quand il fut assuré 
que le plus grand nombre applaudissait à ce qui s’é- 
lait fait sous son nom. Le coadjuteur lui donna aisé- 
ment cette assurance, parce qu’il avait disposé dans 
les salles une multitude de frondeurs de tous états, 
qui devaient par leurs clameurs imposer silence à 
Ceux qui voudraient se plaindre; mais il n’en filt pas 
besoin. Le seul Molé osa montrer son ressentiment 
de l’affronl fait à la majesté royale. Le coadjuteur le 
trouva.dès le matin assis à sa place daûs la grand’- 
chambre , et jugeant les affaires ordinaires, n La tris- 
tesse, dit Goudi, paraissait dans ses yeux, mais Cette 
sorte de tristesse ipii tôuche et qui émeut, parce 
qp’eilè n’a rien de l’abattement. » En arrivant, le duc 
d’Orléans annonça qu’il avait pris des mesures effi- 
caces pour la liberté des princes. Molé dit: «Monsieur 
le prince est en Uberté, et le roi, fe i*oi' notre maître 
est prisoBnîer. » Gaston repartit : « Le roi était 'pri- 
sonnier entre les mains de Mazarin ; mak , Dieu 
merci , il ne l’est plus. H ne l'est plus ! il ne l’est plus !» 
js’ccrièrfent les enquêtes commq par éch<^, et la séance 
finit par un discours dans lequel Monsieur prouva 
qu’il avait été nécessaire de retenir le’roî, dans la 
crainte que sa sortie n’oceasionât une guerre civile. 

Cette fermeté fit counaHre au cardinal, qui était 
toujours à Saint-Germain , qu’il n’avait plus riqn à 
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espérv de négociation à Paris. Le prélat voulut 
voir s’il serait plus heureux au Havre, et se chargea 
lui-méme de mettre les princes en liberté. Il y arriva 
le i 3 . Ce qui se passa dans cette entrevue est raconté 
diversement. Joly dit : « Qu’il s’humilia jusqu’à em- 
brasser les genoux de M. le prince, les larmes aux 
yeux, et lui demander sa protection. » La Rochefou- 
cauld, qqi doit avoir été mieux instruit, raconte qu’il 
voulqt justifier sa conduite envers eux, en leur disant 
le sujet qu'il avait eu de les faire arrêter; qu’ensuite 
il leur demanda leur amitié, « et leur dit néanmoins 
avec fermeté, qu'ils étaient libres de la lui accorder 
ou de la refuser, et que, quoi qu’ils fissent sur cela , 
ils, pouvaient dès ce moment sortir du Havre , et allez 
oîril leur phurait. Apparemment, ajoute La Roche- 
foucauld, ils loi promirent ce qu'il voulut; il dîna 
avçc eux, et partit pour Sedan, » d’où il se retira sur 
les terres da l’électeur de Cologne. Sans doute il vou- 
lait que les princes lui cu^nt obligatioit de letir li- 
' berté, puisqu’il prévmt W eidroS) qui n’arrivèrent 
que lorsqu’ils étaient déjà libres. Peut-être espérait-il, 
à la faveur de cette prévenance, entamer un traité; 
mais il était teop tard. On ne sait cependant si, au 
défaut d’un ac^mmodemeat, Mazari^ n’emporta pas 
le ^bisir d’inspirer aux princes, à l’aide de’Fenjoue- 
mept repas, qui fut fort^gai, des préventions 
contre leurs libérateurs. Coudé, Conti et LoUguevilla 
arrivèrent à<Poris le 16. Le duc d'Orléans alla au-de- 
vant d’eiUc avec le pimdjuteur et le duc de Beaufort. 
Ils furent présents à la régepte par GastoO) qui avait 
été lui fendre ses devoirs la veille. Ces deux entre- 
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vues furent é^alenieiil froides : mais fous les grands, 
même leurs etmenfis, vinrent féliciter les princes j et 
le même peuple, qui avait fait des feux de joie pour 
leur emprisonnement, en fit treize mois après pour 
leur liberté (i). 

Tant que les troubles durèrent, on vit de ces al- 
ternatives non- seulement >dans le, peuple, mais en- 
core dans les chefs. Les intérêts changèrent souvent 
au point de devenir absolument contraires. La haine 
contre le cardinal enfanta la fronde; le prince de 
Condé combattit pour le ministre sous les murs de 
Paris; il se joignit ensuite aux frondeurs, et devint la 
victime de Mazarin et de la fronde réunis, qui lui 
donnèrent des fers. Ces ennemis réçonciliés sc di\d- 
sèrent; et la liberté du prince, arfachée à la régenfe, 
fut le gage d'une nouvelle union entre lui et la fronde: 
enfin, des germes de discorde revivifiés changèrent 
encore les intérêts (i). , 

Le triontphe de Condé était complet; Mazann 
fuyait chargé de U haine et du mépris public. On ad- 
mirait le prince qui , du fond de sa prison , avait tenu 
.son roi assiégé dans son palais. Tous les yeux étaient 
fixés sur lui , comme si de sa volonté eût dû dépendre 
désormais le sort du royaume. Les frondeurs, qui 
avaient fait des conditions avec lui pour le tirer de sa 
prison, les lui remirent quand il en fut sorti; et 

Condé , sensible i leur générosité pour ne pas être en 

« 

. (i) La RpcW., i 48 . — Nfnoun,pag. 87. — Joly, tom. I, 

P>ao-, , - . 

(2) Retz, ton). I,pag. 207. — La Rochef., pag. ^ i 49 - — e 
ïplj. lom. J, p. l aC. — NemouH, p. 94 - 
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reste d honnêteté, leur confirma scs promesses : de 
•sorte qu’on regarda le mariage du prince de Conti et 
de mademoiselle de Chevreuse comme près de sc 
conclure. Coudé s’y attendait lui-même; mais, tou- 
jours destiné à éfre entraîné par les passions des au- 
tres, il changea bientôt d’idées. 

Le duc de La Rochefoucauld détestait le coadju- 
teur; ils s'étaient donné plusieurs fois des marques 
d’antipathie, qui prouvaient que, quoiqu’ils fussent 
du même parti , jamais ils ne pourraient vivre ensem- 
ble. Il n’avait pas même tenu au duc que le prélat ne 
perdit tout le fruit de ses traités pour la délivrance 
des princes, cl que sou intrigue ne toumAt contre 
lui-même; ear, au moment que les deux frondes al- 
laient se réunir, La Rochefoucauld alla trouver Ma- 
zarin , lui raconta , sans cependant compromettre 
personne, tout ce qui .se pas.sail, lüi prédit affirmati- 
vement que ses prisonniers lui seraient enlevés mal- 
gré lui , et l’exhorta à négocier avec eux. Le cardinal 
ne le crut pas dans le temps, et eut tout lieu de s’en 
repentir : mais les ouvertures du duc ne furent pas 
tout-à-fait perdues. Elles firent connaître à Mazarin 
qu’il ne serait pas impossible de jeter de la division 
entre îa grande et la petite fronde. Retiré à Breuil, 
maison de campagne -de l’électeur de Cologne, d’oii 
il dirigeait toutes les affaires , il manda à la reine 
quelle devait tâcher de trouver auprès du prince de 
Coudé quelqu’un qui lui fit entendre qu’il serait beau- 
coup pins avantageux pour lui de revenir à la régente, 
que de demeurer lié avec les frondeurs. De tous ceux 
qui approchaiyit du prince, le plus aisé à entamer 


aOOj HISTOIRE «E FRANCE. l65l. 

sur çetle matière, était le duc de Ka Rochefoucauld , 
pirce qu’il appréhend.ait que le coadjuteur, .sc ren-, 
4ant nécessaire, ne lui enlevât la confiance de Coudé; 
chose aisée, quand le prélat serait appuyé de l esprit 
et des grâces de mademoiselle de Chavreuse, devenue 
princesse de Conti. La Rochefoucauld souleva donc 
contre ce mariage la duchesse de Longueville, trèv 
disposée à être jalouse d’une belle-speur trop aimable : 
il aigrit aussi le duc de BeaufoiT, madame de Mont- 
bazon, et les autres auxquels on avait fait mystère 
de oe mariage dans les traités. Toutes ces personnes 
sç réunirent, et disposèrent le prince tant à s’éloi- 
gner de Gondi qu’à se rapprocher de la tniue. 

Coudé n’aimait p^s le coadjuteur, qu il regardait 
. comme un intrigant dangereux, capable de tout cou- 
seillerct de tout oser. Mais, avant mémequode rompre 
avec lui , il coinmiten pleino asscWilée du parlement 
nmprud%üce de laisser apercevoir à cet égard le fond 
de son cœur. On venait de prononcer contre Mazarin 
1 excision du ministère, comme cardinal. Broussel 
opinq d’étendre cette espèce de proscription aux car- 
dinaux môme français, sous prétexte ‘du serment 
qiiils prêtaient à un prince étranger. Mole savait que 
cette décision ,ne pouvait que déplaire très-fort au 
coadjplcnr,pa,rce qu’il désirait ardemment le cardi- 
nalat, et le désirait priucipalcmeiit pour s’en fiûre un 
degré au ministère. Cest pourquoi le premier prési- 
dent appuya fortement l’avis de Broussel. ftesque 
tout le monde s’y joignit; et, témoin de ce concert 
Coudé dit avec un sourire malin ; Le bel écho! Ces 
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trois mots suvrircnt à Goudi les sur les secrètes 
dlspositious du prince. 

U aurait dû les apercevoir plus tût et soupçonner 
la défection do Condc, lorsqu’il le vit entrer complai- 
samment dans les vues de lacqur, au sujet de l'assem- 
blée de la noblesse. Elle s'était formée pour la déli- 
vrance des princes; et, depuis leur liberté, deux ou 
trois cents gentilsliommcs continuaient de se,^ouver 
dans la gronde salle des Cordeliers , où iuseusible- 
meut ils s’étaient mis k traiter des affaires d'état avec 
beaucoup d'ordre et de bienséance (, 1 ). ils meuèrent 
les choses au point de dema^^ la convocation des 
états-génerau-Y. La régente craignit qu'à son refus ils 
ne les assemblassent d‘c4,Y-mémcs; le clergé oOfait de 
s’^ rcudçc, et on n avait plus besoin que du tiers-état, 
pour lequel on partit déjà d’envoyer des mande- 
ments tant à 1 hôtel de ville que dans les provinces. 
Le duc d’Orléans voyait avec plaisir la perspective 
d’une assemblée dans laquelle il pouvait jouer un rôle 
très-brillant et très-avanUigeux. Mazarin , au con- 
traire, tremblait d'en voir partir une décisioiujui lui 
fermerait pour toujours l’entrée dua-oyaume. H écri- 
vit d’employer, pour la rompre, le prince de Condé, 
qui ne pouvait y paraître qu’en second, et ne devait 
pas être si intéressé à sa continuation. Ou traita avec 
lui , et il se chargea de faire entendre à Gaston qu'une 
{lareille assemblée pouvait devenir très-préjudiciable 
tant à la tranquillité du royaume qn’aux prérogatives 
et prlvilége$ des princes du sang. Monsieur, persuadé, 
se laissa conduire par Condé à l’assemblée ; ils pres- 
to Joly, ton. i.p. laS, 
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«;rent la noblesse de se séparer, et l’obtinrent , en 
promettant que les états-généraux seraient convoqués 

à la majorité du roi, qui devait être déclarée vers la ' 
Im de 1 année. 

Pour préalable de ce que la cour voulait faire en 
reconnaissance de cette complaisance de Condé on 
convint avec lui d’un changement dans le conseil. Le 
prince 3^voja,t avec peine le garde des sceaux, €hâ- 
tcaurieuf, quil regardait comme l’ennemi de sa fa- 
mille La reine le sacrifia d’autant plus volontiers, 
.quelle le punissait pr- là des atteintes secrètes qu’U 

f ambitionnait 

la place; et e le s engagea avec encore plus de plaisir 
à rapplcr Cbavigni, dont elle savait que le retour 
serait regardé par le duc d’Orléans, comme un af- 
front que Coi.de lu, avait ménagé^,), La régente pro- 
mit aussi de donner les sceaux ^ Molé, irès-aL- 
1 * 0 , me au prince ; mais elle lui demanda de ronmre le 
mariage de son frère avec mademoiselle de Che- 
^euse : action.qui devait brouiUer iiréconcilioble- 
meiit Coude avec le coadjuteiir< 

Il éprouva des^liflicultés de la part de son fi-ère 

Contiélaiftrès-contcntderengagementqu’onluiavait' ’ 

lait pendre dans sa prison. 11 aimait mademoiselle 
de Chovreuse avec toute l’ardeur d’une première pas- 
sion, et ,1 était alfermi dans son amour tant par les 
grâces séduisantes de celle qui le lui inspiraitqCpr 
les conseils de j.lusieuns personnes sensées de la peSe 
ronde , qui appréhendaient qu’en blessant la grande 
ns une partie aussi sensible, les prüices ne se fissent 
(0 Reti, tom. U, p. i55.' 


Digitized by Google 


l6,')l. * lovts XIV, , ^ 3®’ 

des ennemis qui, en se joignant a k cour, les jette- 
raient dans de nouveaux embarras. Ces réflexions 
n’airétèrent point Condé : il exigea de son frère le sa- 
crifice de sa passion , et II l’aida à s’y prêter par le ta- 
bleau qu'il lui fit de la ^conduite suspecte de made- 
moiselle de Chewuse, et en général de toutes les 
feniines qui se mêlaient alors d’intrigues politiques, 
et chez lesquelles presque tous les rendez-vous d af- 
faires se donnaient la nuit. Lés assiduités du coadju- • 
leur à l'hôtel de Chevreusè , les cdnjectures et les dis- 
cours qui en étaient une suite, racontés à Conti par 
Condé lui-même, le dégoûtèrent entièrement, et il# 
rompirent, sans lûême garder les ménagements que 
l'on doit à tout Ic'monde, et surtout à une parente. 

'Cet éclat fut payé parles changements que l^wine 
avait promis au pVince. Le 3 avril, elle envoya dire 
au duc d’Orléans qu’elle rappelait Chavigni au con- 
seil, quelle congédiait ChAteaunenf, et donnait les 
sceaux à Molé. Gaston , lieutenant-général du royau- 
me, voulut sê plaindre de ce que des dispositions .si 
essentielles se faisaient sans lui. « Vous en avez bien 
fait d’autres sauf moi, répondit fiéiHment Anne d Au- 
triche (0. » La grande fronde fut étourdie de cette 
hauteur, et encôlre plus de la manière dont Condé 
prit cet événement. 11 se rendit, avec Beaufbrt et les 
autres membres de la petite Tronde, à rassemblée que 
Monsieur convoqua au Luxembourg, poné délibérer 
sur ce qu’il y avait à faire dans cette circonstance. Le 
cpadjiileur ne biaisa point : il dit qu il-fallaît que le 
'duc d’Orléans envoyât enlever de force les sceaux au 
(i) Reli, tom. n , p. ai8. — Seœoars, p. «>*. ^ 
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premier président. « Cet avis, dit le duc de La Roche- 
foucauld, a l’air d’une exhortation aü carnage. » 
Coudé se défendit de le suivre, parce qu’il n’enten- 
dait rieu à‘k guerre des cailloux. « Je me sens môme, 
ditiil, poltron pour toutes fes occasions de tumulte 
populaire et de sédition. » Après ces mots il se retira, 
avec Conti et Beaufort, dans un cabinet voisin de la 
salle où se tenait le conseil , comme pour faire voir 
qu’il ne voulait plus prendre part à ce qui s’y passe- 
rait. Le coadjuteur, qui sentait que ces mots avaient 
été dits pour lui, se piqua de l’emporter, et de faire 
«gréer par Gaston le parti rejeté par Condé. 11 revint 
à la charge auprès de Mçnsieur : Madame pleura; le 
duc s'ébraula, et dit : u Mais, si nous prenons cette 
résolution, il faut les arrêter tout à 1 heure, et eui^et 
mon neveu de Beaufort. Dites un mot, s'écria made- 
moiselle de Chevreuse, qui avait son injure particu- 
lière à venger; il ne &ut qu’un lourde clef. Qu’une 
611e ait 1 honneur d’ai'rêter un gagneur de batailles? » 
En même temps elle s’élançait vers la porte. Le duc 
d Orléans la reliqt, et les trois princes sortirent du 
Luxembourg, riant de l’embarras dd coadjuteur, et 
ignorant le danger qu’ils venaient de courir eux- 
mêmeg. 

Goiuli sollicita plusieurs jours Gaston de ne pas 
rester tranquille sur l’ailront qui lui avait été fait. Il 
lui offrit le secours du peuple, celui du parlement, 
avec lesquels il se flattait d'être en état, malgré Condé, 
malgré Molé, de faire repentir la reine de son entre- 
prise. Aune d’Autriche, de son côté, tâchait d’adou- 
cir le ressentiment de son beau-frère. Elle lui faisait 
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des offres et des pron^esses très-capables de le tenter. 
Le temps et les sollicitations opérèrent enfin sur l’es-^ 
prit versatile de Monsieur. Le coadjuteur s’aperçut 
que ses conseils vigoureux commençaient à déplaire, 
que sa présence même gênait quelquefois. Il eut peur 
d’être sacrifié par Gaston, comme tant d’autres j et 
arrêté. Cette crainte lui fit prendre une résolution 
extraordinaire, mais que 1 événement justifia au delè 
de ses espérances (i). 

• Il savait l'ascendant que l’estime des curés et la 
vénération des dévots ppuvaieiit lui donner sur le 
peuple; qu’il n’était pas difficile de 1 obtenir, s’il von* 
lait marquer de la confiance à son clei^é, et s’appli* 
quer à ses fonctions, de manière qu i! parût renofteef 
à tout le reste. Il se persuadait qu alors la cour, quel- 
que puissante qu’elle fût, ne réussirait jamais à^l’en* 
lever du m'dieu de son troupeau; et le moins, pen- 
sait-il, qu'il pût espérer, était de vivre tranquille; 
chéri et respecté, s'il n’arrivait pas môme qtié là 
régente fût obligée de le rechercher. D’après ces ob* • 
servations, le prélat va trouver le duc d’Orléans; et, 
prenant son texte de la perplexité où se trouvait son 
altesse, entre le désir de défendre^on favori et l’envie 
de satisfaire la reine, il lui dit que, pour le débarras» 
ser, il renonce atix affaires, et se consacre désormais 
'sans partage aux fooction&de son ministère. Gaston, 
que ce compliment mettait à l'aise, le reçoit très- 
agréablement. Il avoue au coadjuteur, 'avec une es- 
pèce de confusion , que dans les circonstances il*iui 
fait plaisir; il lui promet de le défendre contre toute 
(l] ReU, lom. n, pag. as4- • -. \ ’ 
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esj èce d’entreprise , et concerte avec lui un commerce ^ 
secret, que le prélat ii’a garde de refuser. Goudi va 
’ ensuite iiuc part de sa résolution au prince de Condé, 
qui le jjadine et lui souhaite un bon succès. Le prince , 
de Conti le félicite de sa conversion , et lui dit eu le 
quittant : Adieu, bon frère ermite. La duchesse de 
Lpugueville et les autres dames ne lui épargnèrent 
pas non plus les plaisanteries. Il y répond de bonne 
grJee, et va se confiner dans le palab épiscopal , ddù 
il ne sort plus que pour prêcher, confirmer, dire des . 
messes solennelles, et assbter à des saints. Cepen- , 
dant il ne se fiait pas tant à ces moyens, qu’il ne prît 
d’autres mesures encore contre les surprises. Il s'atta- 
cha- des ofliciers écossais qui , échappés à l’épée de 
Cromwell j s’étalent réfugiés eu France, et les posta 
dans les maisons qui environnaient le cloître. Plus 
près de lui furent placés quelques gentilshommes 
françab avec des soldats résolus. Il fit mettre dans 
une des tours de la cathédrale de la poudre et des 
grenades; et tous les jouis on y renouvelait assez de 
provbions de bouche pour soutenir un blocus de 
quelques jours, qui donnerait au peuple le temps de 
se reconnaître, et de secourir le coadjuteur s’il était 
attaqué. Avec ces précautions, moitié pacifiques, 
moitié guerrières, Goudi attendit tranquillement la 
fin des événements que la fermentation actuelle an-- . 
nonçait. 

Plusieurs semaines se passèrent pendant lesquelles 
il prit assez sùr lui -même pour soutenir les appa- 
rouecs dune régularité exemplaire, sans s’interdire 

néanmoins les vbites à 1 hôtel de Chevreusc, et les 
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autres plaisirs qu’il pouvait dérober à l’attention du 
public. On le crut totalement séparé du monde, ~et 
on ne parla plus de lui que pour s’égayer sur cette 
retraite. . Débarrassé de concurrents ,• le prince de 
Coudé, pour me servir de l’expression du temps, 
lenait le haut du pavé. Il jouissait de l’admiration du 
peuple, dont il se conciliait l'affection par des dé- 
monstrations perpétuelles de mépris pour Mazariii 
et ses partisans. Comme on ne voyait plus. le duc 
d’Orléans ni le coadjuteur an parlement, cette com- 
pagnie s'accoutuma à regarder Condé comme le plus 
ferme appui de ses arrêts contre l’éminence proscrite. 
Lui, de son côté, ne cessait, ou par lui-même, ou 
par ses émissaires, de fournir au parlement matière à 
de nouvelles délibérations. Ou dénonçait aux cham- 
» bres ceux qui avaient commerce avec l'exilé, ses ban- 
quiers, ses domestiques, les courtisans qui allaient le 
voir à Breuil , ceux mémequi parlaient en sa faveur; 
et sur tous ces objets il sortit du greffe des arrêts, 
moins destinés à blesser celui qu’ils notaient qu’à en- 
, treteuir la chaleur des esprits. 

La relue prenait patience dans l'espérance que 
tout finirait par le traité quelle négociait avec le 
prince; et peut-être lui-même ne montrait-il tant 
d'animosité contre le ministre que pour forcer la ré- 
gqiite à payer son retour par des conditions plus 
avantageuses; mais, à mesure que cette princesse ac- 
- cordait, Condé augmentait ses prétentions (i). Elle 
tomba cependant d'accord le premier mai, tant était 
grande sa passion de rétablir Mazarin ! que le prince 
(i) Retz, tom. II, p. aag — ■ MoUevîlle, tons, ü, p, ao5. ' . 
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de Cond, son frère, aurait le gouvernement de Pro- 
vence , et lui-même celui de Guienne avec les droits 
régaliens, plusieurs villes et citadelles adjacentes, et 
des charges, des dignités, de l'argent, tant pour lui 
que pour ceux qui lui étaient demcntés Bdèles. Ainsi 
Condé se serait formé un petit royaume, que le voi- 
sinage des Espagnols, limitrophes de la Provence, 
aurait rendu facile à défendre, et il aurait pu aussi 
inquiéter la France du cAté des Pays-Bas, par le 
moyen de Stenay, qn’on lui laissait. 

Quelques écrivains prétendent que ces conditions 
ne furent accordées que pour rendre l’ainhition du 
prince odieuse, quand elles deviendraient publiques, 
et que jamais la reine ne leS aurait exécutées. D’autres 
disent quelle les aurait accomplies sans les remon- 
trances du cardinal, qui lui écrivit de Breuil une 
lettre pleine de raisons solides, dont la lin , si elle est 
sincère, fait honneur à son désintéressement. « Vous 
savez, madame, lui dit-il, que le plus grand ennemi 
que j’aie au monde est le coadjuteur; servez-vous-en , 
madame, plutôt que do tomber avec M. le prince aux . 
conditions qu’il demande. Failcs-lc cardinal; don-' 
nez-lui ma place; mettez-le dans mon appartement. 
Il àera peut-être plus é Monsieur qa’h Votre majesté; 
mais Monsieur .uo veut pas la ]>erte de l’état. Ses 
intentions, dans le fond, ne sont pas mauvaises. 
Enfin, tout, madame, plutôt que d’accorder à M. le 
prince ce qu il demande : s’il l’obtenait, il n’y aurait 
plus qu’à le mener é Reims. » 

Sur cette lettre, bi rtinc n’hésita pa»à mander le 
coadjutenr, Elle lui envoya un billet de garantie : U 
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prit le billet, le baisa respectueusement, lé jeta du 
feu, et se rendit auprès d’elle peodant la nuit. Elle 
lui proposa d'abord de se réconcUiersincè'reraenf avec 
Mazarin , et elle employa, pour le gagner, lés raisons, 
les prières, et jusqu’aux minauderies, armes bien 
puissantes contre le coadjuteur, entré les mains d’une 
femme qui joignait encore un resté éclatant de beauté 
à la splendeur du trôné’ Gondi se défeiidit non pas 
précisément dé se hiconcilier, mais de le paraître, eù 
disant que cette apparence ne servirait qu’à lui fairé 
tort sans faire aucun bien à son ministre; que lë 
peuple et le parlement ne le croiraient pas plutôt 
moins écbauifé contre le cardinal,'qu'il perdrait tout 
crédit auprès d ehx , et quïl deviendrait hors d'état 
dc4a servir^ ce.zjui fortiberait infiniment Je parti dù 
prinerS; quil fallait donc quil parût toujours égale- 
ment opj)osé ab prélat et à son retour. « lyiais vrai- 
ment , disait la reine , je ne crois pas qu’il y ait jamais 
eu une chose si étrange que celle-là. 11 faut que, pour 
me servir, vous soyez reiinemt de celui qui a ma- • 
confiance ! Si vous le vouliez I ajoutait-elle affectueu- 
sement ; si vous le vouliez î » Le coadjutettr,- em- 

barrassé, sé rejeta sur le duc d’Orléans, qU’il ne pou- 
vait, disait-il, ramener au cardinal, et qui passerait 
plutôt du côté du prince, a Revenez à moi, reprit-elle 
vivement, et je me moquerai de votre Monsieur, qui 
est le dernier des hommes. » Elle lui offrit ensuite la 
nomination au cardinalat et une place au conseil , et 
même celle de premier ministre, quelle le pressa 
d’accepter. Il refusa cette dernière , parce qu jri sentait 
bien qu éllé né lui était offerte que pour remplir là 

9 - ‘4 
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niche où on replacerait le vrai saint sitôt qu’on 
pourrait. « Enfin, lui dit la régente d’un ton pressant, ^ • 
je fais tout pour vous : que ferez-vous pour moi? 

Votre majesté, répondit-il, me permet-elle de lui / 
dire une sottise, parce que ce sera manquer au res- 
pect que je dois au sang royal? Dites, dites, reprit-elle 
vivement. Eh bien ! madame , j’obligerJj JVI. le prince ^ 

de sortir de Paris avant quHl soit huit jours, je lui 
enlèverai Monsieur dès demain. Touchez là) lui dit- ^ 

' elle en lui tendant la main , et vous êtes après cela * 
.cardinal, et de plus, le second de mes amis. » Les , * 
arrangements uécessaires à l’exécution du projet 
furent la matière de deux conférences. Pour les dé- 
tails, la reiue s’en déchai^ea sur la Palatine, qui fut 
médiatrice entre Mazariu et le coadjuteur. Anne de 
Gonzague avait déclaré quelle ne servirait les princes 
que jusqu’à leur liberté'. Elle tint parole, et se rangea 
ensuite du côté de la reine, qu'elle n’abandonna plus; 
mais^elie entretenait toujours dans l'autre parti des 
liaisons qui servirent en cette occasion. Gondi prit en 
elle une entière confiance. 11 fut convenu entre eux 
que les sceaux seraient retirés à Molé et rendus à 
Cbàtcauneuf, cj que de plus ce serait celui-ci qui 
rempliiait la niche de premier ministre, çt qu aussi- 
tôt que le coadjuteur aurait disposé du public par des 
écrits qu’il méditait, ilrcparaitrait au parlement; « mais 
toujours, disait-il à la reiue, à condition que ce ne 
sera pas pour faire rentrer le cardinal dans le minis- 
tère. Allez, lui répondit-elle en souriant, vous êtes ^ 
un \Tai démon. Gondi communiqua tout cela au duc 
d Orléans J qui fut très-content de voir que la moi^ua 
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4e Coq^é allait ôtre enchaînée. « Voilà, dit-il à soî 
confidents, -M. le prince et le coadjuteur fort mal en- / 

sendjle, et je vais avoii' hicii du plaisir de leurs ch.i- 
Qtaillerics; » parole qui peiiit bien le caractère de cet 
fttrange seigneur, comme l'appelait Anne d'Autriche. 

La grande Fronde coinmeiijça la guerre contre la 
.petite par des écrits qui étaient partie sérieux , partie 
badins, mais tous piquants, eu ce qii'Us dévoilaient 
malignement les vues ambitieuses du prince , et qu’ils 
lui eii^prètaient encore. « L’importance des gouver- 
nements de Guienne et de Provence fut exc.gérée; le 
voisinage d’Espagne et d'Italie fut figuré; les Espa- 
gnols, qui n’étaient pas encore sortis de la ville de 
Stenay, quoique M. le prince en eût Ja citadelle, ne * 
furent ptR oubliés. Ce canevas, dit Gondi, ''était 
étendu sur le métier par Cauniartin, et je le brodais.» 

Les mêmes observations furent habilement répan- 
dues dans les conversations particulières; et, quand 
le public eut été bien iint/ibé pendant une partie du 
mois de juin, on lâcha dans Paris une cinquantaine 
de colporteurs, qui criaient à pleine tête : L’Apolb- 
gie de i’ancienne et légfilime Fronde; la Défense du 
coadjuteur; la Lettre du Maryuillier au curé; le' 

V raiscmblable ; le Solitaire; les Intérêts du temps; 
les Intrigues dé la paix, etc, ; et en même temps, le. 
bon Père ermite sortit de sa retraite, et panit au pa- 
lais bien acconqiagné. 

Comme dès rivaux qui vont sur le pré vider une 
querelle préludent par le salut, le 'coadjuteur, en aper- 
cev^t le prince j lui fit une profonde révérence. 

(■} Retz. toni. Il, p. 343. 


Digitized by Google 


I 


aia HISTOIRE DE FRANCE. l65l. 

. Condë y répondit civilement. Ils se mesillércnt un 
moment des yeux, et entrèrent dJns la grafid’chaii)- 
brc. Le prince avait coutume d’y déclamer contre Ma- 
zarin et ses 'suppôts; mais, ce jour, îl ajouta àlfes dë- 
^clamations ordinaires. Il se plaignit de ce que la fuite 
♦’ du prélat n’avait rien changé à l’état des choses ; que, 
du lieu de sou exil, il gouvernait le royaume comme 
auparavant; qu’on voyait sans cesse sur le chemin do 
• Breuil à Paris, les Berthet, Brachet, Milet, et fabhé 
Fouquet, qui lui portaient les mémoires de la ré- 
gente, et en rapportaient les réponses, qu’elle meN 
tait toutes à exécution; que le conseil dépendait de 
Mazarin plus que jamais, n’étànt composé que de ses 
créatures, Le Tellicr, Servien et Lyonne, sous-mi- 
nistres, qui n’dsaient s’écarter en rien de seà volontés; 
qu’en vaii le' parlement avait délivré la France deJa 
tj^annie de l’Itàlien, s’il y laissait régner ses confi- 
dents : par ces considérations Condé concluait à leur 
expulsion. ^ 

Il parut dur à heaucoup de ceux même qui détes- 
taient le cardinal, d’exiger de la reine qu’au sacrifice 
de son premier ministre" elle a joutitt celui des au- 
tres; et 'bien des membres du parlement commen- 
çaient à désapprouver racliamement du prince i mor- 
tifier la régente. Le coadjuteur pénétra ces disposi- 
, lions, et y conforma sa conduite. Loin de rabattre 
les coüprf portés à Mazarin, il appuya l’opinion du 
prince touchant la nécessité de fermer poùr jamais au 
cardinal l’accès au gouvernement et la rentrée dans le 
royaume : quant aux sous-ministres, il ne dit rien 
pcrsonnelleuient, ni pour ni contre eux. Il fit s3^e- 
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meni entendre que la relue se prêtant aux désirs du 
parlement sur rèssenticl, il convenait de ne la point 
presser si vivément sulles accessoires. Ce système de 
modération fat adopté du plus grand non^re. La 
chaleur des esprits s’amortit, et en peu de jours le 
coadjuteur prit dans l’assemblée des chambres un em- 
pire égal à celui du prince. • 

Alors commencèrent les brigues pour obtenir la 
•pluralité des suffrages. On se permit des harangues 
insultantes, des imputations graves, des reproches 
piquants, d’où s’ensuivirent des personnalités j dont 
le détail est jdus du ressort des mémoires prtlculiers 
que de l’histoire. C'était l’ardeur de se nuire en se- 
cret qui aiguisait les traits qu’on se lançait en public. 
Coudé sut enfin que le coadjuteur entrait avec cha- 
leur dans l’animosité de la ruine contre luij qu’il avait 
approüvé le projet de l'aiTÔter de nouveau , et qu’il 
en avait fourni les moyens. Ce projet et ces moyens 
furent révélés au prince par des émissaires de la ré-- 
gentc, qui semblait n’avoir d autre \Tie que de se dé- 
faire de la grande et de la petite Fronde, l’une par 
liantre (i). Coudé prit l’alarme, et s’enfuit à Sainl- 
Mau^, -d oh il ne revint que sur la garantie dn duc 
d-Orléans, qui lui même était fort peu en volonté eten 
puissance d® le défendre. La division régnait dans la 
. maison royale, elle éclatait partout, principalement 
au palais, dont les salles devinrent comme des champs 
de bataille , où il n’était pas rare de voir quatre ou 

(i) L« nochef., p.' i65 ot i8i. — Nemour», p. lao. — Jplj, 
tom. I, p. i33eti5o. — MoOSville , lom. 1 V , pag. Reta, 

lojD. II, p. a5o, 25g, 3G3 et 374 .. , ^ 
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rluq cents militaifcs armés, et autant de^bons b()uri. 
geois avec ^es^pistolets et des polguards soua leurs' 
manteaux. La plupart u’a^aieut peul-étre,pas,pour j 
sallacLer A un parti ou 4 lautro,des motifs plusse? 
neux que les marquis de'Canillac et de Rouillac. Ils, 
sç^^ncontrèrent chez le coadjuteur, auquel ils ve- 
riaient tous deux oûrir leurs services. Dès que le pre- 
mier aperçut le second, « il me fit, dit Gondi, une 
revérençe en arrière, e^ disant ; Je venais, monsieur, 
pour vous apurer de mes services; mais il n’pst pas 
juste que les deux pîi^ grands fous du royaume soient 
du même côté : je m’en vais à 1 hôtel de Condé. Et 
vous romarquerpz,s'i^v9Usplait,ajoute l’écrivain, ■ 
qu’il y alla. » , 

. Et vous remarquerez, pourrait-on ajouter aussi , 
qffcnlrc ceux qui, soi^ Ig prétention da la raison, . 
s’arment pourjjcs intérêts des grands, sans^ien dire, 
et ceux qui conviennent de leur fulie, il n^ a squ? 
vent que 1 aveu de différence. Peu importait aux^Pa-; 
ri.sicus auquel des deux demeurât la victoire, de Condé.' 
00^0 poadjuteyr, cependant ils Sj^qtassionuaient avec 
upp fureur qui ne spul&ait pas de neutralité; jls epu-:», 
rajent en foulç aux,audiences,etremplissaient ioptes 
les chambres et les avenues du j>alais ; les cJhelà^ 
servaient de cette pinltitudc pour faire à lems. enne- ^ 
mis les insultes dont ils q'osal^t prendre l’odieux sur 
cux-inômes. Ai^^si le prince de Couti, voyant ma<l;ini(. . 
et madompiscllejdc Chevreuse sortir du palais, ou I4 
curiosité les avait attifées comme bien d’autres iéra- 
mes, donna ordre à des cridjlleurs gagés de les re- 
conduire avec des huées. Elles eurent, Iteaucoup dp*,^ 
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pMne à se dégager de celte populace , honteoscs jiis* 
qu’aux larmes des injures dont on les accabla , et dans 
lesquelles fut mêlé le nom du coadjuteur. Dès le len- 
demain celui-ci aposta et cacha dans les détours du 
palais, des gens armés, qui se présentèrent an prince 
d’un air menaçant quand il sortit : à shn tour, il fut 
obligé de passer derant les mêmes dames en faisant’ 
de profondes révérences, qu’elles lui rendirent d’un 
air hautain et ironique. Ces attaques et' d’autres pa- 
reilles, aussi indécentes que scandaleuses, durèrent 
jusqu’à la fameuse séance du ai août. 

OndeTaityagiteruneaflairepeUBoiVhelleau prince. 
La haine entre lui et Anne d’Autriche était venue à 
un point d’aigreur qui ne leur permettait plus de dis- 
simuler': la reine n’en dit pas clairement les motifs, 
mais elle faisait entendre qu’elle en avait de forts. ' 
«■Est-il possible, disait-elle au duc d’Orléans, que 
vous le ménagiez après ce qu’il m’a fait, sans ce que 
je n’at p(hs encore dit? » Le grief connu étail sans 
doute l’avenlul^de Jarsay, qui ne fut jamaîs oubliée: 
ce qu’elle ne disait pas était peut -être des plaisante- 
ric*qoe Coudé, malheureusement critique et railleur, 
laissait échapper sur son attachement à Mazarin, on 
bien des manières peu honnêtes qu’il se permit quel- 
quefois à son égard jlomme d’.irrôter les lettres qu’elle 
écrivait à sou ministre, de les produire en plein par- 
lement, de vouloir les faire biuTir et lire publique- - 
nient , indiscrétion dontcetlccompagnie , touf échauf- 
fée qu’elle était, ne voulut pas se rendre complice. 
Aussi iVnnc disait-éllc dans sa fureur: Il périra ou je 
périrai! Si elle ne voülut pas le faire assassiner, il est 
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certain que, lorsqu’elle eut dessein de le faire arrêter 
une seconde fois, elle pencha pour des moyens qui 
ne pouvaient guère s’employer sans mettre la vie du - . 

prince en danger; et madame de Motteville, son apo- 
Ipgjÿ^, couyiept qu’elle consulta un casuiste pour 
savoir si elle pouvait , eu sûreté dp conscience , pren- 
dre ces moyens (i). 

Jje prince, menacé, quoiqu’il ne sût pas toute l’é- 
tendue du péril , avait cru devoir prendre des précau- 
tions. 11 n'allait plus â la cour, et employait toutes ses . 
mesures pour éviter les rencontres fortuites,' depuis , 
que, s’étant uo«ijpur rencontré par hasard dans -le 
cours, inaj aceprapagné, avec le roi qui passait, il 
avait couru risque d ëtre.arrèté. L'état des choses lui 
faisait prévo’u: qu’il ne pourrait rester long - temps 
cpmmc il était, flottant . entre les brouilleries et les 
raccommodements, ne jouissant que dun crédit pré- 
caire', dépendant du caprice d’un peuple volage, et 
des, résolutions d’une compagnie qu’il fallait Coujours 
troraj>er ou séduirc^ Les uégociatioii9^u’on jetait à 
la Ua verse ne lui paraissaient que des pièges; et , dans 
ce préjugé, loin d'interrompre ses liaisons avec les 
Espagnols, il les resserrait. Il fit partir son fils et sa 
.femme ppurMontrond,. place ferle qui lui appartO; 
naît en Bcrri, et il sépara quelques troupes qui lui , • * 
étaient atfidé^es dpcelles du roi, de peur qu’elles n’eu 
fussent enveloppées, C’est sur ces actions, dont quel- 
ques - unes n’étaient pas exemptes de blême, que la 
relue l’accusa de crime de lèse-majesté, par un écrit 

(i) Rel * , tom. II, p. iSo, et 391. — Motteville, tom. IV, 

P- »6g. . 'w 

«i • 
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qai lut préscnté^ox chambres assemblées, le 17 août. 
Le parlement ordonna que la régente serait priée de 
s'expliquer plus clairement louchant plusieurs par* 

> ties de sa plainte , qui n’étaient pas assez développées; 
et c'est dans cette séance du ai août^que le parlement 
devait prononcer tant sur les griefs que surdes récri- 
miiiations^du prince, qui attribuait tout à la malice 
des sons-mioistres, Le Tellier, Lyonne etttfiervien, et 
qui demandait leur expulsion aussi-bien que celle du 
cardinal. • i. . 

Depuis long-temps les chefs des deux Frondes ne 
paraissaient an palais qu’avec des escortes nombreu- 
ses. On les venfiarça considérablement dans cette oc- 
caslony oû il était question de décider enfin qui l’em- 
porterait pour toujour», du prince ou de la reine, 
dont le coadjuteur n’était que'le champion. Dès la 
veille 1er prélat rassembla son monde , et assigna les- ' 
po$tes>à ées gens. Il'cn mit une grande troupe dans 
les salles; il eu fit couler d’autres dans les cabinets, 
dans les passages, sur les degrés : les uns devaient 
attaquer de front les partisans de Condé ; les autres , 
les prendre en flanc ou par-derrière. La grand’cham- 
bre se trouva ainsi investie ; les armoires des buvettes 
étaicntpleines de grenades, et il donna pour mot dit 
guet Nottè-Dame. 11 arriva le premier au p.ilaisj le 
matin du ai août. Condé parut une heure après avec 
un cortège moins nombreux, mais composé d’offiders 
et de gentilshommes tous braves et lrèfs-agucrris,«qui 
avaient pour mol Saipt-Louis. Toutes ces personnes, 
q^ voyaient, dans la troupe opposée, des parents, 
des amis, ou .du moins des connaissances, se mélè- 
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rent et se mirent i converser en attendant les ordres^ 
dent ia plupart ignoraient le bnt et le motif. Ayant 
pris sa pkco, le prince dit qu'il ne pouvait assez s'é- 
tonner de l'état où il trouvait le palais; « qu’il parais- e 
sait plutét un capip qu’un temple de justice; qu’il y 
avait des postes pris, des mots de ralliement donnés; 
qu il ne concevait pas qu’il y eût dansrle royaume des 
gens assez iasolents pour lui disputer le pavéi » Cette 
phrase fut répétée deux fois en regardant le coad- 
juteur, qui lui fit une grande révérence et dit : 

« Sans doute je ne crois pas qu’il y ait dans> le 
royaume personne assez insolent pour disputer, le 
haut du pavé à votre altesse ; mais il ^ en a qui ne 
peuvent et ne doivent, par leur dignité, quitter le 
pavé qu’au roi.' Je vous lè ferai bien quitter, répondit - 
Iç prince. Il ne sera pas aisé, repartit le ■coadjuteur.'» 

Il*s’éleva à l’in-staiit une clameur des enquêtes favo- 
rable au prélat. Les présidents et les vieux conseillers 
se jetèrent entre les rivaux. Molé les conjura au nom 
de S.iint-Louis,-pr le salut do la France, de suspen- 
dre leur animosité , et de ne point ensanglanter 1» 
temple de la justice. On parvint à les calmer. Condé 
consentit- à*faire sortir du |>alai8 ses amis; Gondi alla 
congédier les siens. Comme il rentrait delà salle dans- 
la graud’ehambre, se coulant entre les deux battants 
de la porte qu’on tenaitrentre-béillée, le d*c de La » 

Rochefoucauld le setva de manière qu’il avait ia tête 
dans4a chambre et tout le corps dehors. Qu’on le tuelv 
s'écria le duc. Un des partisans de Gondi, qui se 
trouva là heureusement, le couvrit de sop manteau, 
etXhamplatrcux , fils du premier président, surve- 
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ii^ot'àprti^os^ le dégagea, uouean* peine. Eli même 
temps queli|uea imprudents ayant mis l’«lpée à' la* 
main, U.y* eut on un düa doûl plus de quatre mille 
épées tnéei^K'mais, par une merveille qui peut-âtra 
U a jamais eu . d’exemple, dit Gondi, ces. épées,- cesir 
poif4iards, ces pistolets demeurèrent un moment sans 
action. » La présence d c$pit du marquis de.Cfcuan , . 
capitaine des ÿudes du prince de Gnndé, sauva- tous- 
ces braves. « Que la isons -nous? sécriaet-il; nous 
allons faire égorger -le prince et IVL le coadjutebr. » 
Schcliii^i) qui né remettra l’épé&dans le fourreau. 

11 partit à l'instant un cri de Vive le roi iqui fut rér* 
pélôpnr les deux partis, et ils s'écoulèrent chacun de 
leur côt.év En reprenant sa place , le coadjuteur apos- f ' 
tropha duiemeut le duc do La llocUofoucauld ,qui ne. 
lui répondit pas^moins vivement. Leurs amis allaient 
prendre parti dans iaqtierelio, lorsque les anciens in- 
terposèsenteacore leurs remoutrauces et leurs prières. . 
Ü%jcv 4 la séance de dix heures, et chacun retourna 
chex soi rêveur, clia'^in , comme étourdi du malheur. i 

. qui avait pensé arrivec,.iL'abatteiucnt gagna apssi la i 
ville. Pendant la matinée, ou avait. été soutenu par 
l'attente des événements. .. La populace , répandue^ 
dons les rues, criait, courait, faisait son vacarme or- 
dinaire. Les bourgeois s’atlroupaieut, allant. les uns 
chez les autres, s’excitant à l'attaque et k la défense. 

Le p^u d’ouvriers qui Iravaillaietatavaieut Icqrs armes ' 
auprès d’eux; U ne fallait quo le feu d un mousquet â 
pour- embraser toute la viUow><« Quel feu de joie pour 

. fi) IVtot Slfemand qni était commnn alors ; conttne qui dinit, ni- 
ftîmtxfm iHi tmtüra i'^p^àamt U fourneau! ■ ft- , ■ > 1 , 
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Mazarin ! disait Gondéj el-ce sont ses deux capitaux 
ennemis qui ont été.'snr le point de l’allumer! » 

Quand l'ardeur fut refroidie, on réfléchit sur les ^ 
violences auxquelles on avait pensé se porter ; on en ^ 
eut honte. Le plus grand nombre des conseillers ou- 
vrit les yeux. Ils reconnurent qu’en croyant s’intéres- 
ser au bien public, ils il'avaient réellement pris feu 
que pour des intrigues deN;our; dès lors la manière ^ 
de penser changea , et les plus-modérés l’emportèrent 
pour un temps dans le parlement. Dans les séances 
qoi suivirent, au liOu de remettre sur le tapis les pré~ 
tentions respectives, on conclut qu il ne fallait songer 
qu’à réconcilier la famille royale. Le duo d’Orléans 
fut prié de s.’entrçmettre de l’accommodehïent. iVfolé 
fit entendre au coadjuteur qu’il convenait qü'U cédât 
au prince de Condé. Le prélat s’abstint do paraître • 
aux assemblées;. on fit valoir au prince cette défié- 
rence , et on partagea , pour ainsi dire ,1p dilTérend au 
sqjet des sous-ministres : Condé n’eut pas la satis&«- 
tion du les voir dégradés nommément par arrêt, dé- 
clarée^ Indignes de posséder des charges, «t exilés 
comme il l’exigeait; mais on lui accorda qu'ib ne pa- 
raîtraient plus en public comme ministres. 

La «igçnte uc demandait au prince, pour prix de ^ , 

sa complaisance^ que de revenir à ht cour, et d'y te- 
nir saris intrigues le rang que .sa naissance lui don- • 

naît : mais. Condé se défiait de ^nt de condescen- 
dance; il craignait les occasions dans lesquelles -il 
* présumait qu’Anne d’Autriche aurait pu exeVeer la 
mauvajs.c volonté qu’il lui supposait toujours. ,C’-est 
pouncela qu’il n» voulut pas assister au lit de <justice, . 
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qui fui tenu le 7 septembre pour la niâjoritédu roi. 
Dans cette cérémonie, Louis XFV reconnut solennel- 
lement l'innocence de Goiidé, qui avait été ta ttaqué 
pâr la reine dans son écrit adressé au parlement. 
.Anne d’Autriche voulattqiie le prince s» contentât 
d’un désaveu de sa part; mais, pour des imputations 
qui touchaient ht sûreté de Pétat, et qui entraînaient 
lè crime de lèse-majèsté, Cdndé remontra qu’un sim- 
ple désaveu ne suffisait pas, et on fui accorda unedé- - 
claration revêtue de tontes lès formes. Mais la reine lui 
donna en même temps une mortification qui contre- 
balança'' cet avaAtâge. Selon qu’élle en était conte- 
nue quand elle renoua avec le coadjuteur, elle éloi- 
gna du conseil Chayigni, l'homme du prince, qurdé- 
pfaisait au duc d’Orléans, y rappela Cbâteauneuf, le 
patriarche des frondeurs délesté par Condé'^- et les 
sef^ux, qui avaient été donnés au premier président, 
^nisieplevésj’ lui furent rendus, parce que^^ul en- 
clin ^'il était à favoriser le prince, on le crut assez, 
ferme pour soutenir contre lui l’autOrité royale. »• ' 
Gastou, toujours irrésolu, &H>lç ami, et piqué 
d’une jalousie secrète contre le prince, avait perpé- 
tuellement flotté, pendant le cours de ces affaires, 
entre lui et Anne d'Autriche. Au lieu-de se servir de 
sa qualité d'onde du roi et de lieutenant-général du 
roypume pour tenir en bride les deux partis, il s’était 
rendu al tefnativemcmfinstrumentde l'un etdel autre, 
toujours de l’avis de ceux qui parlaient les derniers. 

Au moment de la majorité il §e trouvait lié à la reine 
par le coadjuteur. Ainsi le prince vit tout d’un coup 
contre lui le parlement ^ où il comptai^ encore des 
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conseillers fovorables à sa cause, mais que Molé con- 
tenait; la capitale, dont le coadjuteur disposait j la 
puissance r^ÿale, à laquelle la majorité Ju roi doq- 
nail toute Sa plénitude , ^ le conseil , où il n'avait 
pJits ni partisans ni âmis. Cette position inquiétante 
lui fit enfin prêter l’oreille à ceux de ses confidents 
qui espéraient fi A t kvantage (Tes troubles. Mazarin , 
qui-craignait sur totites choses Condé h la tété d’une . ‘ 
armée, se jetait, pour ainsi dire, au-devint de sa ré- 
solution. « Tout , écrivait-il à la reine , accordez tdiift ' 
tout est bon', pourvu que vous l’emçêchiez de prendre 
l’essot*; » On lui proposa en conséquenée de se retirer 
dans son gonvemement de Guienrte 'avec une puis- 
sance très-étendue, et'lo promesse d’àssçmblcr Pan- 
uée prochaine les ftatS généraux, afin de remédier 
aux abus don fil se plaignait'. « Céndé, çouveii^ dé 
lauriei-s, Condé qui , de l’aveu du coadjhteur son en- 
nemi, ift regardait la qualité de chef de parti que^ 
cdiiirhe un malheur, et même un malheur qui était 
au-deSsous de lui,- » goûtait cette retraite honorable , 
qui devait le mettre à l’abri dés entreprises contre sa 
liberté ou sa'vic^ qn il clui^ait à la coür : mais , pour 
reffwtuer, il se rencontrait des difficultés qui exi- 
geaient toujours de nouvelles négociations (i\ 

'L’esprit se lasse quelquefois à'Ia fin dès affaires, et 
on aime mieux prendre un mânvaîs parti qiiè de re- 
commencer à délibérer. Depuis sa prison le prince ne 
vivait gue dans un tourbillon d'intrigues, sans cessé 
occupé à concéder de^ projets , à entretenir des m-^^ 
telligences secrétés,- à former des demandes, à re- 
.îiîItMi,tota.n,'l). aï3 er388. *'• 
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pousser dçs accusatipns, à- faire ce qOou appelle la 
giierre de caLinet, si désagréable p6ur quiconque n'y 
est point appelé par goût ou par état. 11 avait quitté 
Cbantilly , et il gagnait la Guienne, dont U comptait 
faire le tliéâtre de ses exploits ou le lieu de son repos. 
II s’arrête ea chemin dans une simple maison de cam- 
. pagne', où il attendait à heure dite un courrier qui 
'devait apporter les résections equeiliatoires du con- 
seil. Pendant qu’il était dans l’état de perplexité qu’é- 
pcçuve tout homme i la veille d un événement qui 
dmt décider dq son sort pour toujoucs, on vient l’a- 
.vertir qu'on voit approcher un corps d» cavalerie, 
destiné sans doute à 1 investir : et le courrier annoncé, 
qu'une erreüt de nom conduit à Angerville en Gâti- 
nais au heu d Angerville en Beauce, u'atrive pas. 
Alors ses amis, dopl le pins grand nombre désirait la 
guerre par des vues particulières, l’excitent à ne pas > 
se laisser amuser. Ils lui montrent les provinces merir 
diooales de la France prêtes' à se déclarer en sa la- 
veur, les recettes royales laissées à sa discrétion ; les 
Espagnols accourant à son secours avec une flotte et 
uue armée formidable, dix mille Françaiov adtrefois 
compagnons de ses victoires, réunis dans-différentes 
garnisons, où ils n'attendaient que l'ordre de le join- 
dre. « La reine, lui dit-on, n’a ni argent, ni .crédit, 
ni considération. Toutes les troupes .sont occupées 
sur les frontières de la France; vous allez vous trou- 
ver maître du centre du royaume. Les offres qu’on 
vous fait sont autant de preuves de faiblesse qu’on 
tâche de vous cacher; ou cherche qu’à refroidir 
votre courage; on va vous euvelopper dans denou- 
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velles .négociations. Ne vous laissez pas prendre à 
cette amorce; tranchez le nœud : c’est Ic-seul mo^en 
de réussir (i). » 

Entre tant de conseillers «pii poussaient le malliéu- 
reux prince danr l’abime, aucun ne fut assez son 
ami pour Ini représenter les inquiétudes, les cha- 
grins, les remords auxquels il allait sc dévouer : in- 
quiétudes de la part de ses propres complices, dont 
un chef de parti est toujouis le premier esclave ; de 
Ic^ part des particuliers, de la populace; des corps, 
dont il faut essuyer les capices et redouter les trahi- 
sons; chagrins dans les échecs, faute de rcssouices; 
dans les avantages, dont la gloire est obscurcie. par 
la tache de réhellion; remords de déchirer le sein de • 
sa .patrie, de Sapr un trône qu’il devait soutenir; 
enün, la douloureuse nécessité de se jeter enti’e les 
bras des ennemis de sa nation, d’ètre peut-être forcé^ 
de mendier chez eux un asile, et de ne l’obtenir sou- 
vent que par le sacrifice de ses devoirs les plus sacrés. 
On ne peut douter que Condé, malgré l’enthousiasme 
qu’on tâchait de lui inspirer, n’ait fait ces réflexions, 
et qu'il n’ait eu le cœur serré de douleur en considé- 
rant les suites de sa démarche. a Vous le voulez, dit-il 
à ses amis assemblés, vous le voulez? Eh bieiil je fe- 
rai la guerre;‘mais souvenez-vous que c’est malgré 
moi que je tire l’épée , et que je serai peut-être le der- 
, nier à la remettre dans le fourreau. » 

A peine l’étendard de la.révolte était-ildéployéque 
les partisans du prince tentèrent, pour pcmier cx- 

(r) La Rochaf., p. t8a. — Wemourj, pag. laa. — Motteville, 
IOIO..IV, p. 3o4. 
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plüit, d enlever le coadjuleur au^ilieu de Paris. 11 

avait déjà couru des dangers à peu près semblables 
pendant la prison des princes, lorsqu’il travaillait con- 
tre le cardinal (i). Madame de Guimené, une de ces 
femmes cliez lesquelles Gond! se hasardait la nuit, fit 
meubler une grotte dans un endrpit reculé de son 
jardin, et alla oQrir au ministre d’y retenir le prélat 
quand il viendrait la voir, et de le soustraire à la 
connaissance de tout le monde, à condition qu’il ne 
lui serait fait aucun mal , et qu’elle eu aurait la garde. 
Mazarin la remercie dans la crainte, dit-jj, qu’on i^e 
l’obligeât à le retrouver. Des* rivaux d’amourettes , et 
des flatteurs, qui voulaient faire leur cour, formèrent 
aussi contre sa vie des dessus auxquels le ministre 
rpfusa son consentement Dans la présente occasion, 
on n’en voulait qu’à sa liberté. L’entreprise fut for- 
mée par Gourville, homme intelligent et intrépide 
qui, par ses talents et sa fidélité, avait passé de l’é- 
curie du duc de La Rochefoucauld à l’antichambre, 
à la table et à l’intimité de.sqn maître. Le coadjuteur, 
sans songer qu’un homme qui est l’âme d'un parti, a 
tous les yeux ouverts sur lui, vivait dan.s la capitale en 
pleine sécurité. Après avoir donné le jour aux affai- 
res, il allait passer les soirées, tantôt chez la du- 
chesse de Chevreusc, tantôt chez d’autres dames; et 
ordinairement il renvoyait ses gens. Sur cette con- 
duite, <{ui était assez connue, Gourville forme le 
plan de son entreprise. 11 part de l'Ângoumois sans 
argent et sans troupes. En chemin il rencontre un 

(t) Mim. ie Gourville, pag. aSo, — Mém. Je' Reta, tom. 111, 
p. i4o, et lom. IV, V, XVl. 
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collecteur des tailles ; il lui enlève son argent et deux 
chevaux J et lui donne eflrontémcnt une quittance au 
nom du prince. Arrivé à Paris, Gourville ramasse 
quelques vagabonds déterminés, écrit à Damvilliers, 
ville appartenante à Condé, demande au gouverneur 
des cavaliers, quHl répand sur la route pour favoriser 
l'enlèvement,, êt place son embuscade. Des hasards 
que toute la sagacité humaine ne pouvait prévoir, 
une pluie , des emfcarras, sauvèrent deux fois le coad- 
juteur. Gourville ne se rebutait pas; mais le projet 
confié à trop de monde s’ébruita. L’auteur s’enfuit et 
fut obligé de laisser quelques-uns dé ses complices A 
la discrétion du prélat , qui eut la "générosité de leur 
pardonner. ♦ 

11 aurait été très- utile à Condé d’éloigner de Gas- 
ton le coadjutenr, qui conservait un grand empire sur 
son esprit, et s’en servaitcontre les intérêts du prinçe. 
11 aurait, au contraire, été très- fâcheux à Goudi de se 
voir réduit par la prison à l’impuissance d'agir, au 
moment qu'il s’ouvrait à scs yeux une perspective 
fort agréable. Il jouissait auprès de la reine d’une très- 
grande considération. On le flattait que bientôt cette 
princesse ne s’en tiendrait pas à l’estime, et qu’il ne 
devait pas désespérer de ponsser sa fortune jusqu'à 
supplanter Mazarin. Les femmes qui croyaient con- 
naître le cœur d’Anne d’Autriche, lui donnaient des 
leçons pour lui apprendre à s’y insinuer, et Faites le 
rêveur quand vous êtes auprès de la reine , lui disait 
la dnchessc de Chevreuse, pestez contre le cardinal, 
et laissez-moi faire le reste. » Gondi fut fidèle à ses 
instructions; et Anncj qui s’aperçut bientôt de c« 
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manège , ne s’en offensa point , espérant à l’aide do lü- 
luslou oüellecntifetenait le coadjuteur, dérober plus 
aisément à ses regards la marche de sa politique(i). 

Le parti du prince se présenta d’abord avec des 
apparences formidables. Les Espagnols armèrent plus 
puissamnien't par terre et par mer, afin de profiter de 
la révolution qui semblait se préparer ; ils firent avec 
lui tous les traités qu'il voulut , lui promirent plus 
d’argent et de troupes qu’il n’en demandait , et en 
fournirent un peu au commencement comme une 
amorce. Les provinces d’outre-Loire presque entiè- 
res, Guienne, Poitou, Saiutonge, Ângoumois, et 
partie considérable des autres gouvernements, avec 
les principaux gentilshommes qui les habitaient, se 
déclarèient pour le prince. Enfin MorSin, qui avait 
été rendu en môme temps qoe lui à la liberté et à son 
commandement en Catalogne, lui amena une partie 
de sou armée, et par cette défection permit aux Es» 
pagnols de se rapprocher de Barcelonne et d’en faire 
le siège. Mais les négociations de la cour,qui commen-- 
cèrentavec la guerre, ralentirent cette première ar- 
deur. Condé , dans sa prospérité , n’avait pas assez 
ménagé ses amis. Turenne se plaignait de quelques 
hauteurs ; et Bouillon , devenu infirme , ne se trouvait 
plus propre au. mouvement des factions. Le premier, 
dont la conscience était mal à l’aise de ses engage- 
meiilscontraires à la France, et invité d’ailleurs par 
une lettre du roi , avait sollicité de la cour un négo- 
ciateur qui pût le dégager dô la parole qu’il avait 
donnée aux Espagnols, de demeurer à leur service jus- 
(i) RcU, tom. Il, p. 37g.' , 
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qu'à la paix. Sur ses instances, Croissy, conscillei; au 
parlement, avait élé^envoyé à Stenay pour traiter de 
la pacification, et il fut même question d'aboucher 
ensemble Gaston et l’arcbiduc.Maislcdéfaut de pleins 
pouvoirs de la part du dernier arrêta les négociations. 
L'Espagne, malgré l’épu'isemcnt qui, cette année, la 
réduisait, ainsi que la France, à s’en tenir à la défen- 
sive sur les frontières de Flandre, voulait attendre 
l’effet de la guerre civile que l’on voyait prête à écla- 
ter. Le refus de cette puissance à coopérer aux efforts 
sincères du maréchal pour procurer la paix, parurent 
à celui - ci une décharge légitime de ses engagements 
avec elle, et il se flatta d’en reprendre d’autres mieux 
assortis à ses inclinations vertueuses. La reine n’eut 
pas de peine à gagner les deux frères, qu’elle mit effec- 
tivement en possession des terres qui avaient été pro- 
mises au duc en équivalent de sa principauté de Se- 
dan. L’exemple de ces personnages en entraîna beau- 
coup d'autres qui grossirent le parti royal; et bientôt, 
à l'aide de quelques troupes qu’on tira des frontières, 
ie comte d’Harcourt, auquel .on en donna )e com- 
mandenient, se trouva en état d’arrêter les progrès 
de Condé. 

. Anne d’Autriche prit la résolution de montrer le 
jeune roi aux provinces ébranlées, tant pour affermir 
ceux qui chancelaient que pour inspirer de la con- 
liancc aux sujets iiil^es; mais elle appréhendait qu’il 
ne lui fut pas libredequitter Paris, etque des obstacles 
n’y fussent mis de la part du duc d’Orléans et dti 
coadjuteur, qui avaient intérêt de l’y retenir (i). 

(i) Reti, lom. III, pag. 3 o et 3 a. — Joly,tom. I, pig. 167. 
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C’est dans cette occasion que la reine recueillît les 
fruits d6>son manège envers le présomptueux prélat, 
qu'elle avait laissé s’éuivrer d’espérances ridicules. 11 
aplanit pour lui plaire toutes les difficultés, et main- 
tint dans le repos toutesies oppositions que lui seul 
ordinairement faisait naître. De Bourges la reine 
ayant fait passer au parlement une déclaration cohtre 
le prince de ôondé, et l’enregistrement essuyant des 
retards, parce que le duc d’Orléanji faisait espérer 
qu’avec le temps il ramènerait le prince à son devoir, 
le coadjuteur, sollicité par la reine, abi^gca les délais 
de Gaston, et Anne d’Autriche eut la satisfaction du 
voir, l’édit qui déclarait Coudé criminel de lèse - ma- 
jesté, et qui avait été donné dès le 'mois d’octobre,' 
enregistré enfin le \ décembre.-. 

Tout prospérait à la reine. Eu se montrant seule- 
ment , elle avait , pour ainsi dire , confiné la duchesse 
de Longueville et le prince de Couti dans Bordeaux; 
scs troupes tenaient bloqués la mère et le fils do 
Coudé dans Montrond. Le prince lûi-méme, à qui 
on avait fait espérer que, dès qu’il aurait tiré l'épée, 
scs anciens soldats accourfaient sous ses drapcau.x, 
se trouva réduit à faire la guerre avec de nouvelles 
levées sans discipline et sans subordination. Souvent 
sa valeur et sa capacité suppléèrent à sa faiblesse ; 
souvent aussi le comte d’Harcourt lui lit sentirTpi'il 
n’était pas indigne de se mesurer avec lui fi'). Il cm- . 
* \ 

*" (t) Du Plessis, depuis jusqu'il 4®7.* — Talon, lom. ViU« 
part. I , pb 8i. ^'c‘mours, p. i3o. Gourville, p^^i. — KeU, 
tom. IV, p. II. — MolteviUc, tom.JV, paç. 3ao. — /oly, lom. 

P ‘77* — llrlenoe, tom. 111, p. ia6. 
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porta les forts de La Rochelle, fit lever aii prince le 
siège de Cognac, le confina demère la Charente^ 
mais n’osa passer cette rivière. 11 sentait la supério- 
rité de génie de son rival, et n’aÿssait qu’avec la cir- 
conspection d’un gépéral qi^e défie de lui-mèrae. La • ■ 

variété des événements étabUt entre eux un équilibre 
ruirieux pour les affaires du prince, qui aVAit besoin 
de quelques succès éclatants. Cette alternative de 
revers et d'avaçtages dura tbut l’hiver, que la cour 
pissa à Pçitiers assez tranquillement. Elle n’avfU ' 
point d’inquiétude du côté de Paris, où le pouvoir 
du duc d Orléans et du coadjuteur était balancé par 
celui du chancelier Séguier et du garde des sceaux 
•Molé, qu’on y avait laissés exprès. D'ailleurs les af; • • 

faires intérieures et extérieures se conduisaient très- 
bien sons la direction de C.hâteauneuf , vieux ministre 
expérimenté qui prenait toutes les précautions p^ur 
épargner à la reine l’embarras des détails, et l’empê- 
cher de regretter Mazarin. Il était bien secondé par 
Bouillon, homme de tête et d’expédients, qui ne 
s’emparait pas moins adroitement de la confiaqcC de 
la ptincessç; Villeroi s’y insinuait aussi. Ils avaient • 

mis de concert auprès d’elle le prince Thomas de Sa- 
voie, son parent, qu’elle estimait beancoup, et qui 
jouait sans s’en douter le îôle de principal ministre; 
de sdHe qu’on fut quelque temps à crofre que la reine 
, pourrait se détacher du cardinal. Elle lui fit insinuer, 
dit-on, de SC retirer à Rome, où elle aurait soin de ' . 
Ini; et elle répondit à madame ^e Navailles, qui lui ^ 
parlait en sa faveur : « Vous pouvez juger que per- , 
sonne ne souhaite tant que moi qu’il revienne : mais. 
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le* pauvre homme est malheureux; les aflaircs-vonl 
Lien entre les mains de ces gens-ci. Il faut <ju’avant 
sou retour ou ait poussé M. le prince. » 

Si Anne d’Autriche eut cette velléité, elle ne dura 
pas; peut-être même ne la montra-t-elle q[ue pour 
^ détourner l'attentian jusqu’au moment où elle juge- 
rait à propos de se déclarer. Elle n’attendit pas même, 
ainsi que de son aveu le conseillait la prudence , que 
,M. le prince fét poussé; mais, par une impatience 
que Talon appelle ardeui; féminine, pendant que les 
succès étaient encqre très- balancés , elle fit dire aux 
frondeurs de Paris que l'honneur du roi exigeait qu’il 
rappelât son ministre , fit leiur fit demander s’ils s’y 
opposeraiént (i). A cette quesüop , le bandeau tomba 
des yeux du coadjuteur; il vit toute l’étendue de la 
faute qu’il avait commise en laissant sortir la cour de 
Ekris. 11 avoue, avec la confusion d’un homme hon- 
teux^e s’être laissé jouer, que cette faute était ^es. 
plus lourdes, palpable, impardonnable ; qu’après 
l’avoir faite il n’y avait plus d’autre parti à prendre 
en bonne politique que de se dévouer à la cour , ou 
de se joindre â Condé ; point de. milieu. Cependant il 
en prit un , qu’on appela le tiers-parti. On conçut que 
le parlement ne verrait pas tranquillement enfi'eindre 
ses arrêts par le rappel d’un proscrit; que de nou- 
veaux arrêts , peut-être plus sanglants, viendraient à 
l’appui dés premier#, si on pouvait soutenir le peuple 
dans sa prévention, et le montrer à cette compagnie 
prêt à la seconder; qu’au parlement de la cap taie il 
serait aisé de joindre ceux des prov'niC|squi auraient 
(i) netz, tom. m, p. aS. , 
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aussi leurs arrêts à faire respecter; qu’ainsi on forme- 
rait un parti très-considérable dans l'état, parti qui' 
ferait profession de ne tirer aucun secours de l’étran- 
ger, et de n’avoir aucune liaison avec Condé, comme • 
rebelle, d’être au contraire très -fidèle au roi, mais 
très-opposé à son ministre. Voilà ce qui devait p- 
raître du tiers-parti. Mais Gondi se flattait que les 
choses ne resteraient pas long-tebipsdans cette espèce 
d’équilibre; que, Mazarin rentrautdans le royaume 
par force, il faudrait bien qfle les parlements et les 
grosses villes lui opf osassent aussi la force , et qu’ainsi ' 
il viendrait à bout de mettre le duc d’Orléans à la tète 
d’un parti qui ferait la loi aux deux autres. Ce projet 
supposait que la coftr laisserait former l’oràge sans 
travailler à le dissiper avant qu’il grossît, et <pie le 
prihee ny travaillerait pas davantage : supposition 
absurde qui fait dire à Gondi qu’alors il troussait à 
l’aveugle; qu’il combattait à la manière des Andc- 
bates, c’est-à-dire à tatous; «qu’enfin il prenait le 
détour de courre les plus grands inconvénients pour 
éviter les plus petits. » Les pAits.étaient de laisser la 
reine rappeler son ministre, et jouir d’ufl triomphe 
que Mazarin aurait noblement payé. Les grands in- 
convénients étaient d avoir beaucoup d’inquiétudes, 
de s’exposer à des dangers sans nombre, et de finir 
par lacdomplissemcBt de la prophétie que le coadju- 
teur faisait à Gtfeton : « Vous serez fils de France à 
Blois, et moi cardinal au bois de Vincennes. » 

Devenir cardinal était alors son principal vœu : 
auSsi, quand 4es émissaires de la reine tâchèrent de 
l’ebranler en menaçant de révoquer la nomination , 
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s il s’opposait au retour de Mazarin, il répondit sans 
hésiter : « Si on la révoque, dès demain je prends 
l’ccharpo isabelJc, et je me joins à M. le prince. » 
Anne d’Autriche, charmée d’apprendre par-là quelle 
avait an moyen silr d empêcher la réconciliation de 
ses deux ennemis, Voyant qu’elle n’avâit à cl-aindre 
que des arrêts du parlement, qu’elle redoutait peu 
dans l'éloif'nement, travailla sans relâche à aplank’au 
cardinal Mazarin' le chemui de la France. 

Elle et lui étaiem. dans une égale perplexité; tous 
deux désirafent se rejoindre, et tous deux y voyaient 
les plus grandes difficultés. 11 n’était pas prudent au 
cardinal , chargé d’arrêts de proscription , de traveijer _ 
le royaume, au risque de tomtjer Cotre les mains des 
suppéts de justice répanduS%ur route, ni à la reine 
• 9c l’exposer à ce danger. Si cepndant il ne reparais- 
sait pas à la cour, il craignait d’être oublié. Il lui ve- 
nait des avis de ses amis, que la reine semblait balan- 
cer entre I honneur de faire remonter son ministre à 
sa place, et la crainfe des peines que lui causerait ce 
triomphe.- Pour le jeune roi, le cardinal se croyait 
plus sûr de lui. Avant son départ iH’avait si bien en- 
vironné de gens'qui lui étaiei4 attachés, qu’il désirait 
son retour autant que* sa mère, Louis fut de tous les 
conseils qni se tinrent à ce sujet i jamais il ne se laissa 
. pénétrer, et il signa dans le plus grand secret les 
ordres qui’ demandaient à être cachés. Mazarin , avec 
cinquante mille écus ^ui lui restaient des débrisde m 
fortune, fit des levées en .Allemagne. Les courtisuns, 
s’apercevant qu’en penchant pour lui on était vu de 
bon oeil, s’empressèrent do»4ui mener des soldats. Il 
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se.ibrtna ainsi jine armée de huit mille hommes, dont 
le maréchal d Hocquincourt alla prendre le comman- 
dement, sur la frontière. Tous les officiers portaient 
l’écharpe verte, couleur du cardinal , et U se fit précé- 
’der d’une lettre au roi ^ lettre ctoncertée dans laquelle 
il disait que , tenant de lui tous ses biçns, il ne croyait 
pas pouvoir en faire un emploi plus légitime que de 
les consacrer à la défense de sa majesté contre ses 
sujets rebelles. , ■ 

Ces mouvements ne purent se faire sans que le 
pubh'c en fût instruit. Le coadjuteur travailla^ selon 
sou système, .à soulever contre le retour de Mazarin 
le parlement et le peuple, san^ qu'on pùl lui repro- 
cher de favoriser,la rébellion du prince. 11 disposa les 
conseillers frondeùrs à rifc point souffi-if.impunépient 
que leurs arrêts fussent violés, et on ameuta la pop® 
lace, afin que ses criailleries contre Mazarin pussent 
rafl|trmlr les officiers chancelants, enhardir les anti- 
masar'mistes décidés, et intimider les autres* Tant 
qu’il ne Cutqnftstionquedc remqntraqces, de dépu- 
tatiims an toi, de moyens qui ne sortaient pas des 
bornes de la bicna^nce et de la soumission, le pre- 
mier président laissait^ouler le torrent; mais, pour 
pemque les.airûs penchassent vers la viplence, il les 
réprimait vigoureusement, et U ayait la consojation 
de SC voir encore appuyé du plus, gtand nombre. ^ 
Ainsi un conseiller ayant dit « que'les gens de guerre • 
qui s’assemblaient sur la frontière, pour le service de 
Mazarin , se moqueraient de toutes les défenses du 
parlement, si elles ne leur étaient signifiées par des 
huissiers qui eussent de bpns mousquets et de bonnes 


i65i. totiis XTT. s35 

piques, il y eut contre lui un soulèvement général. » 

Cependant, dît le coadjuteur, ce conseiller ne pnWait 
* pus rfe trop /nuMvais sens ,*c%st-à-dire qu’il parlait très- . 

conformément à 1 opinion de Gondi , qui , voulant 
«paraître marcher entre la guerre et la paix, ne dési- , ' 

tait au 'fond que trouble 'et désordre, pourvu-que 
d autres en fussent crus les auteurs. 

11 i^doya plusieurs de ces gens qu’on trouve ai- . , 

'sèment dans les grandes villes, gens que la fainéantise 

et la misère disposent à tout faire. Ils parcouraient les ; • - 

rues en furidhX , et, s’arrêtant devknt les maisons des 
conséillers, ils menaçaient de pillagft*et d’ûicendie . ' • « 

ceux qiii molliraient contre Mazarin'. 11 s’cB présenta f * '* • 

un jour une troupe â*rhôtel du premier président. 
‘Molétravaillait alors avec deux maréchaux de France, • ‘ ’ 

qui voulaient envoyer chercher du secours. p«.‘jà ses . , , , 

domestiques fermaient tout , et SC préparaient à la dé- 
fense. Le magistrat fait ouvrir le» portes, montre à , 

ces mutins un front sévère, leur demande ce qnils . . 

" veulent, et les menace de les faire pendre. Comme ' • 

«’ils avaient devant eux cent canons prêts à les fou- • • 

3royer,. ils fuiènt et se perdent dansJes rues voisines. 

IVlolé revient tranquillement à son travail. La reine 
l’appiftla pour lors auprès d’elle pour exercer ses fonc- 
*' tions de garde des sceaux; mais on croit qu elle avait 

' dessein de mettre la confusion dans le parlement, en 

le privant des conseils du prpmier président; 11 quitta 

Paris le 2^ décembre, et il dit en partant ces paroles ^ 

remarquables': « Je m’en vais à la cour, et je dirai la 

vérité; après- (poi il faudra obéir au roi. » 

' Apes s'être étïyé par des arrêts qui ordonnaient 
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des recherches et des confiscations, qui enjoignaient, 
défendaient, qui attaquaient enfin Mazarin ef ses 
adhérents par toutes les formes du palais, le parleî ‘ 
ment mit sa tête à prix le 29 décembre, le déclara 
perturbateur du repos public, criminel de lèse-ma-' 
jesté pour avoir rompu son ban , exhorta les commu- 
nes à lui courir sus , et commanda que sa bibli^hèque 
. s^’rait vendue. « Sur le prix de la vente, porîSt l'ar- 
rêt, il sera prélevé une somme de cent cinquante 
mille hvï'es, pour être délivrée à celui jui représen- 
tera ledit cardinal mort ou vif ; et de quelque crime 
dont soit coupable celui qui le représentera, il aura 
sa gr:lcc. # Cet arrêt ne fut pas approuvé de tout le 
monde. A là vériié, disait-on*, c’est au parlement i 
s armer du glaive de la justice , à le présenter au mo- 
narque, â lui montrer qui il doit frapper, mais ja- 
mais à frapper lui-même. « Et qui proscrjj^ait-il? un 
chef du consCH dil roi, un premier ministre, qn car- 
dinal, un homme qui n’était coupable que d’avoir su 
plairé à son maître, à qui ses plus grands ennemis ne 
pouvaient reprocher la moin^e cruauté ; le réduire à 
1 état du plus scélérat d’ent’'e les corsaires et les brf- 
gands publics, à ne plus rogner les hommes qui 
l'environnenLquC’comme autant de ftiries et de*bour- 
reaux acharnés à sa perte, à ne savoir où trouver un’ 
asile, et à envisager désormais toute la terre comme 
le théâtre de son supplice! » C'était une extrémité 
qui paraissait bién violente. Le efergé sé plaignit 
hautement qu’ôn traitât ainsi un de ses membres, et 
Mazarin fnt profondément touché d’une preuve de 
haine si persévérante et si cruelle, * ' 
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Cependant , malgré les arrêts du parlement , il 
avançait heureusement en France, environné de 
1 armée du maréchal dïïocquincourt. 11 . était entré 
par Sedan, d’où il prit son chemin par la Champagne 
pour gagner Poitiers. Son armée avait à traverser les 
rivières d’Yonne, de Seine et de Loire. Le parlement 
imagina de lui en disputer le passage. Il nomma trois 
conseillers, Bertaud, Du Coudray et Giviprs, appa- 
remment les plus valeureux, auxquels on donna com« 
mission de se transporter sur la route du cardinal. 
Selon leurs ordres, ils font bravement sonner le toc- 
sin, rompre les ponts, embarrasser les chemins, et 
*mcttre cinquante soldats dans Pont-sur- Yonne, qui 
devait essuyer le premier effort de l'ennemi, lis se re- 
tirent ensuite du cèté.de<Scns, d'où ils comptaient 
aller établir les mômes forces sur la Loire. Mais pen- 
dant qu’ils marchaient au plus vite , entourés de pay- 
sans, d huissiers et de recors, un détachement d’un^ 
douzaine de cavaliers de l'avant -garde d'Hocquin- 
court, qui lesjeconnaît à leur escorte, fond sur eux-: 
l’un se sauve, les deux autres sont pris. Bertaud, 
amené devant le maréchal, et interrogé sur son état 
et sur ses fonctions, répond en sénateur romain : 
« Qu il ne lui pariera que quand il le verra sur la sel- 
lette. » Cet attentat d'un maréchal de France contre 
deux conseillers au parlement, qui ne tardèrent pas 
à être relâchés par ordre du roi, excita un frémisse- 
ment d indignation datis l’assemblée des chambres. 
Les uns voulaient qu’on le décrétât de prise de corps ; 
les autres^ qu’on le déclarât saus délai criminel de 
lès'e-majesté. « Je vais, dit tout l)as au coadjuteur le 
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conseiller Bacliaumopt, fils du président Ue Coignenx, 
et connu par son enjouement, je vais m'acquérir unfe 
merveilleuse réputation, car j’opinerai i écarteler 
M. d’Hocquincourt , qni a été assez insolent pour 
charger des gens qui armaient les communes contre 
lui. >» On se contenta néanmoins d’ordonner qu’il ne 
serait pas reconnu commandant de l’armée i^ale, 
mais Êiutpur et défenseur de Mazarin. , 
r . Cette distinction était imaginée pour, rassurer le 
duc d Orléans sur l'imputation de rébellion, et ob- 
tenir qu’il laissât agir scs troupes en faveur de la: 
Fronde. Il avait à peu près quatre mille hommes, 
tant de ses gardes, que des gens d'armes^ et quclqu^ 
infanterie qu'il mit sous le commandement du duc 
de Beaufort. U y joignit des comipagnies formées par, 
plusieurs seigneurs attachés a lui, par des gentik- 
hommes peu instruits., qui ne s’imaginaient pas 
qu’on pût pécher en se rangeant sous les étendards 
de l’oncle du roi et du parlement (i). Le prince de 
Condé crut l’occaâon favorable pour engager tous" 
les ennemis du cardinal à faire cause commune. Il * 
dépécha à Monsieur un gentilhomme chargé de re- 
présenter que le tiers-parti , en divisant leuis forces, 
serait la ruine de l’un et de l’autre. 11 lui offrait ses 
villes, ses forteresses, ses amis, ses troupes, avec 
promesse de se mettre lui-môme sous ses ordres. Gas- 
ton ne fit à ces propositions que des réponses vagues • ^ . 
et ambiguës, des réponses tirées, pour ainsi dire, à la 
filière du coadjuteur, qui en vue de la pourpre voulait 

(i) Retz, tom.in. pag. 64. — Joljr, loM, I, p. iSâ.’—Taton,- 
tom. 111, p<vl. 1, p. ;o, 
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avoir auprès de la neme Fhonneur d’enApêcher la 
jonctioB des deux pinces, mais qui ne voulait pas 
que le duc d’Orléans se privât abwlument du secobrs 
de Condé. 

Le même envoyé se présenta au parlement, et de- 
'manda une surséance à l’exécution de la déclaration* 
donnée contre le prince; l'union des principales villes 
du roya urne , et des princes du sang , l’autorisation de 
la compagnie, pour lever des<deniers etdes troupes. 
Ce mot d’un/on , qui rappelait le souvenir de la ligue , 
souleva les esprits. « La tendresse de coen^ pour l’au-^ 
torité royale saisit toutes les imaginations. Le prési- 
dent de Mesmes, qui remplaçait Molé, exagéra avec 
éloquence l’injure qu’on disait au parlement, de le 
croire capable d’nne union qui produirait inÊullible- 
UjgB et rc civile. » Mais , disait Gondi à l’avoaM 
général Talon , n’est-ce pas une inconséquence mani- 
feste- ^e d'adoçttre ici, dans l'assemblée des cham- 
brés,ledépiitèd’i)ip|iriDce que vous avez vouanmêmes 
déclaré criminel de lèse-majesté,' et de prétendre ce- 
pendant ne pas désobéir au roi? « Que voulez-vousy 
répondit naïvement le magistrat? nous ne savons ce 
que nous &isons; nous sommes hors des grandes rè- 
gles. » Il répétait sans cesse : « Conservez l’autorité 
royale; car, ajoutait-il, en entrant dans les préjugés 
du plus grand nombre, dont il n’était'pas exempt lui- 
même , comme toutes sortes d’extrémités sont légi- 
times à l'égard du cardinal , toutes sortes de respects 
et de déférences sont dues à l’autorité royale, dont il 
n'est jamais permis de se départir. » Én conséquence, 
le prince n’obtint que sa première demande, c’est-à- 
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dir^ qu'il serait sursis à-l’exécution de buléclaratiou 
portée contre lui , jusqu’à ce que Mazarln £iit expulsé 
du royaume. f 

Ce délai ne paraissait pas prés d'expirer, si on en 
jugeait par la manière dont ce prélat fut reçu à la 
cour. 11 y arriva le a8 février. Le roi alla au-devant 
de lui à deux lieues de Poitiers avec les seigneurs les 
plus qualifiés ; quelques ministres et des jeunes gens 
étaient allés plus loin. Le reste des courtisans l’atten- 
dait avec la reine , qui se tint à la fenêtre plus d’une 
heure pour le voir venir. Il n’eut pas besoin d être 
instruit de la situation des affaires : on vit bien , par 
son aisance à décider, que son absence ne lui avait 
dérobé aucun secret. Il ne chassa pas Chàteanneuf ; 
mais il le traita avec une hauteur qui le détermina à 
quitter le ministère. Ce vieux courtisan mourut bien* , 
têt après, « chargé d’années et d intrigues, qui sont , 
dit madame de Motteville , des oeuvres bien vides de- . 
vaut Qieu(i). uMazarin se montra plus fier ed repre- 
nant l’autorité, qu’il n’était auparavant, et Brienne 
remarque qu’il se comporta en homme u qui avait 
conçu Un grand mépris pour la nation française, de n’a- 
voir pu se défaire d'un étranger qui lui était odieux. » 
Cependant il conserva son caractère timide, et ennemi 
de la violence ; et ceux qui eurent la constance de ne 
point céder à la première démonstration de mécon- 
tentement, et la patience de dévorer quelques petits 
aflronts sans se plaindre, restèrentdans leurs postes ; 
plusieurs même devinrent ses amis par la suite. U 

• ' (i) Brirane, tom. lî, p. 124 . — I> P- fta. — Mot»- 

viUe, tom. lU, p. ;j 24 . * . . 
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s appliqaa â çagner la conlianrr du jeune roi , jusqu'à 
négliger la reine, à ce qu’on crut; mais il y a plus 
d apparence qu’Anne d Autriche, se regiudaut comme 
délivrée du gouvernement qui était pour elle un far- 
deau pesant, voyait volontiers le ministre translérer 
à son fils les assiduités que les soins de l état rendaient 
superflues auprès d’elle. On s’aperçut en eflèt que le 
système changea tout à coup. Il y eut*plus de secret 
et de fermeté dâns le conseil, plus de vigueur dans 
l’cxéculion. Mazarin fit résoudre le siège de plusîems 
places , dont l’armée s’empara." Ces conquêtes , jointes 
aux préparatifs qui se faisaient de tous côtés avec ar- 
deur pour réduire le prince, commencèrent à donner 
de la réputation au nouveau minLstère. ‘ 

Le prince de Condé snivit avec le cardinal les né'- 
gociations qu’il entretenait auparavant avec les autres 
ministres. Elles lui devenaient d'autant plus néces- 
saires que, malgré sa bravoure et son habileté, la 
guerre ne tournait pas à son avantage i plûsiems 
villes qui av aient été pour lui volontairement, chan- 
gèrent quand elles s’ap(;rcurent qu’on prétendait s’as- 
surer d’elles par des garnisons. Los habitants d’Agen, 
que Condé voulut assujettir, dressèrent contre lui 
des barricades , qui mirent sa vie en danger. Ses sol- 
dats, presque tous nouvellement levés et mal pour- 
vus, reculèrent devant les troupes royales mieux disr 
ciplinées et plus aguerries; enfin, Condé se voyait à 
la veille d’être chassé de l’Angoumois et de la Sain» 
tonge, et resserré dans le Boidelais. Cette situation 
critique ua disposait pas la cour à finir des traités 
dont la prolongation ne pouvait que rendre les con- 
9- '6 
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iditions plus Onéreuses au prince. Par la raison con- 
traire , le përil où il était déterniina le duc d’Orléans 
à s’unir avec lui (i). • ’ 

Ce ful'uu traité bien singulier que celui des deux 
princes. Ils convinrent de |pindre leurs intérêts , mais 
seulement .en ce qui concernait l’expulsion de Maza- 
riu. Gaston consentait de cooiicr ses troupes à Condé, 
de lui en laisser la libre disposition , pourvu qu’il ne 
les employât pas contre celles du roi , et qu’il n’admit 
pas parmi elles des Espagnols dont on savait qu’U 
attendait des renforts. Du reste, Gaston ne gênapoint 
son parent sur la manière de penser à l’égard du 
coadjuteur. Il soulErit que Condé et Gondi garditssant 
leur haine; « mais il stipula, dit Tabfh, ''qu’il pqur- 
nait prendre conseil de l'eunend de IVL io prince. » ^ 

. . Gondi -comptaitloujours que cette inimitié perpé- 
tuée lui mériterait incessamment le chapeau que la 
reine avait mis à ce prix; mais Anne d’Àntriche, ’ 
voyant qu’à cet article près le prélat se permettait de 
la désobliger en tout le reste, ne se crut pas tenue à 
être esclave de sa parole. Elle écrivit à Valençai , am- 
bassadeur de France i la cour du pape, de retira la ^ 
nomination du coadjuteur, et elle lui accorda de la 
faire valoir pour lui-même. Innocent X -avait connu 
Mazarin dans sa jeunesse , et ne l’aimait pas. Peu de 
personnes l’estimaient à Rome. On n’avait pas re- 
marqué eu lui ces qualités éminentes qui mènent aux 
grande; fintunes, et qui les lônt pardonner; au con- 
traire , on crojait qu’il ne s’était élevé que par l’adu- 

( i] 1.1 Bofehefoue. , p. a64. T I > P- éoa 

Reu, tom. III, p. ç)5. ' .... J 
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latioii, par des manèges obscurs, ou peut-être par 
des services bas et honteux (i). Ceux qui rougiraient 
d’obtenir les places par ces moyens et ceux qui ii’en 
rougiraient pas, sc font un égal plaisir^ ou.de semer 
des obstacles sur le chemin de ces enfants de la laveur, 
ou de leur causer des chagrins et du dépit. C'est à ces 
motifs que Gondi dut son chapeau. Rome le regardait 
comme bien supérieur à Mazarln en talents politi- 
ques ; et on, s’y persuadait qu’en mettant le coadju- 
teur en droit^ par sa nouvelle dignité, de s'as.seoir a 
cété du ministre, il se placerait bieutét au - dessus. 
Ainsi, malgré l’ijnputation de jansénisme, imputation 
déjl^ gravoçt importante dont on tâcha de le noircir, 
malgré les reproches trop fondés contre ses mœurs , 
malgré les efforts intéressés de Valençai , Innocent le 
préconisa le 28 février dans un consistoire dont il dé- 
roba la connaissance à l’ambassadeur. La chose étant 
sans remède, la cour de France prit^lc parti d'en pa- 
raître contente, et Mazarin se mit au nombre de ceux 
' qui félicitèrent son tjouveau confrère. La reine avait 
encore un frein qu’elle employa pour retenir le coad- 
juteur; savoir, la crainte de. ne pas recevoir le cha- 
peau de la main du roi, ce qui est comme le complé- 
ment de la dignité de cardinal en France. Gondi cessa 
alors de paraître aux a.ssemblées des chambres , qui 
é.taicnt devenues, dit -il, des cohues ennuyeuses et 
insupportables. Mais il se rendit assidu à celles de 
1 hôtel de ville , qui étaient composées de la meilleure 
bourgeoisie, et où on commençait à procéder avec 
plus d’ordre et de justesse que le prince n’aurait déSiré. 
,(i) Reti, tom. ni, |i, 83.. 
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11 y avait à Paris une espèce de conseil présidé par 
Chavigni : Ghavigni , qui , chassé du ministè^p , et re^ 
légué en Touraine , n’avait pas su, dit Gondi, 
ennuyer, et. était revenu dans la capitale chercher 
l'intrigne et la faction , qui étaient son élément. Lui et 
ses confidents s’efiforçalent, par persuasion et pu^ar- 
gent, de former à Condé un ^arti puissant; et. déjà 
ils réussissaient auprès de la populace, qui attaquai 
publiquement ceux quelle soupçonnait d’être con- 
traires à Condé. Le coadjuteur lui-même ne fut pas à 
l'abri de ses insultes. Mais ces tentatives ne pouvaient 
assurer au prince un ascendant permanent dans ^Pa- 
ris, si elles n’étaient soutenues par des succès, qui 
donnassent de la réputation au parti ; et c'est à ^oi 
devait servir l’armée de Charles de Savoie, duc d« 
Nemours, qui approchait (i). Condé, occupé à dé- 
fendre la Guiénne contre le comte d’Harcourt , av^t 
envoyé. Nemours ramasser les troupes qu'il ajajt au- 
tour de Stenai. Elles furent fortifiées de cinq 4 six 
mille Allemands ou Flamands psous les ordres d’m;i ' 
prince cadet de Virtemberg , qui était nommémet^Â 
la solde du roi catholique, et qui depuis quatre an$ 
feisait pour lui la guerre en Flandre contre les Fran- 
çais. Quand cette armée , composée d’environ douze 
mille hommes , entra en France , U s'éleva un cri dans 
fe parlement contre une alliance si manifeste avec les 
ennemis de l’état. Monsieur soutint en pleine assem- 
blée des chambres que ces troupes auxquelles il ve- 
nait de joindre les siennes, commandées j)ar le duc 
de l&eaufort, n'étaient point espagnoles, mais àlle- 
(i) Reti, tom. ni , p. 5o, 6o, 8g et 9 (j, 
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mandes, çt quelles étaient à sa solde. «-Je voulus, dit 
le coadjuteur, faire honte à Gaston d’une manière de 
parler si contraire aux vérités les plus connues, il ré- 
pondit , en se moquant de moi ; Le monde veut être 
trompé. » 

- Nemours entra sans résistance dans le royaume, 
parce que les troupes du roi étaient divisées, et péné- 
tra jusqu’à Mantes, décidé à prendre le chemin de la 
Guienne pour mettre la cour entre deux feux : mais 
elle n’attendit pas l'exécùtion de ce dessein. Si elle 
avait eu de fortes raisons de quitter la capitale, elle 
en<avait de plus fortes d’y revenir au moment qu'une 
faction, dont l’aSccndant pouvait entraîner tout le 
royaume, se fortifiait dans ses murs (i). On laissa 
assez de troupes au comte d’Harcourt pour circon- 
scrire le prince dans la Guienne; et la coui côtoya là 
Loire, en la remontant, avçc une armée inférieure 
en forces à celle de Nemours, et dont le commande- 
ment fut partagé entre le maréchal d’Hocquincourt et 
Turenne qu’on lui associa. La marche de celte armée 
menaçait Orléans;, chef -lieu de l’apanage de Mon- 
sieur; et la nouvelle qu’il en eut renouvela toutes ses 
perplexités. Dans un moment il voulait en fermer les 
portes au roi; dans un autre, il tremblait. des suites 
que pouvait avoir pour lui une action si hardie con- 
tre son souverain. En vain loi représentait - on qu’a- 
près tout ce qu’il avait fait, traités avec le prince, 
connivence avec les ennemis de l’état, outrages au 
ministre, et par contre-coup à la reine, il n’y avait 

Mèm.'M Montptmier, tom. I, p. aGo, et tom. Il, pag. i. — « 
RcU , tom. III , p. I oa. — Talon , tom. VIII , part. I , p. 1 1 o 
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plus à délibérer. « Nous autres princes , disait - il à 
Gondi, nous comptons les paroles pour rien f mais 
nous n’ovblions jamais les actions. La reine iie*s^ 
souviendrait pas demain à midi de toutes mes décla- 
mations contre le cardinal , si je voulais le souflBdr de- 
main matin : mais , si mes troupes tirent un coup ^ 
mousquet, elle ne me le pardonnera jamais^» 
angoisses finirent par l’expédient d’envoyer Made- 
moiselle à Orléans soutenir lès partisans de son père 
contre ceux qu’on savait bien y avoir été gagnés par 
la cour. • ‘ '-M " 

Cette princesse avait l’esprit romanesque." On“’fci 
avait mis dans la tête que, si elle rendait quelque ser- 
vice important 4 M. le prince, jamais il ne ferait la 
paix qu’il ne l’eût mariée au roi. Son père n’avait pas 
grande confiance en son jugement ni en sa conduite; 
et, lorsqu’elle prit congé de lui, il dit en la voyant 
aller : « Cette chevalière serait bien ridicule, si le bon 
sens de mesdames de Fiesque et de ï'rontenac ne la 
soutenait. » Mais ce n’est pas toujours le bon sens qui 
est le meilleur pour les actions hasardeuses. La jeune 
personne, tout êtaerveillée de jouer un rôle, se per- 
suada fermement qu’elle réussirait. Elle partit le 26 
mars, avec cette assurance, fondée principalement, 
fént son esprit était faible ! sur la prédiction d’un as- 
trologue. Arrivée devantla ville, elle trouva les pdrtes 
fermées. On lui c*ie d’attendre sous les murs , que les 
habitants tiennent ime assemblée pour sav<« s’ils 
recevront le garde des sceaux et le conseil du toL, qui ' 
demandent aussi à entrer. Elle aperçoit des batelieis, 
leur jette quelque argent, et s’informe s’ils ne peuvent 
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pns-ridtroâture. Ils lui montrent une vieille porte mal 
terrassé, et s’oftoit de lui faire par-là un passage : 
elle l’accepte avec un transport de joie. Les uns bri- 
sent les planches, les autres écartent les immondices, 
et enfin on &it un trou, par lequel ils tirent la jeune 
pibcesA avec ses déuz,dames< Ils la placent sur un 
rieui^ fauteuil de boisj et la portent» en triomphe à 
l’hôMlde ville^ Elle était suivie de toute la populace, 
c[ue ce Spectacltf^ait rassemblée en un instant.. Son 
* arrivée avec ce cortège très-imposant pour des bour- 
geois dé&rmés mit fin à la délibération. On envoya 
dire à Molé qu’on n 4 t pouvait le recevoir; Mademqi- 
seHe Ordonna qu’on accompagnât ce message d’une 
salve dé mousqueterie, qui fit changer de chemin an 
conseil» * , ■* , • • 

Ce succès aurait pu onvrir â^rarmée frondeuse les 
' pitavincés d'ontine-Loire pendant que l’armée royale 
n’étak pas encore en état de s’opposer^ ses progrès ; 
mais la mésintelligence deS chefr l’empécha de profî- 
tef^de sas avantages.- Les ducs de Beaufort et de Ne- 
mours se haïssaient mortellement, quoique le second 
eût épousé la soeur du premier : ils se reprochaient 
de fausses confidences d«is des afiairesqui leur étaient 
communes, dés défiances, des mépris, d’où, naquit 
nno antipathie qui se -termina d udé manière très- 
funeste. Comme ces chefs ne voulaient point entre 
eux de subordinatien , ils affectaient d»’agir indépen- 
dammenf l’un de l’autre; et cette prétention -sauva 
la cour d’un grand danger. N’ayant -pu. être reçue 
dans OcléanS; où eUe comptait s’introduire à la suite 
'du conseil, elle remmita là Loire, mett&nt toujours 
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Celte rivière entre elle et l'armée des rebelles, qu’on 
croyait fort loin. La cour se déployait tranquillement 
dans la plaine, et son armée se montrait par détache- 
ments sur des hauteurs assez reculées. Tout à coup, * 
au moment que le roi allait passer devant Gergeau ,• 
le baron de Sirot, lieutenant-général de l’armée en- 
nemie, fond sur le pont, qu’une trop petite garnison 
logée dans cette ville, et dépourvue de munitions, 
était chargée de défendre d un coup de main. Tu- 
ranne avait mandé des troupes ^ur la tenforcer; ■ • 
mais elles n’étaîenl point encore arrivées. Lé moment 
était critique, et il y allait de la liberté du roi, qui 
pouvait être enlevé. Dans celte extrémité, Turcnne, 
pendant que Ton construit une barricade derrière 
lui, se porte lui trentième à la tête du pont, et or- 
donne an reste de se présenter sur le rempart. Pour 
en imposer à rcnncmi'sur sa détresse, il défeiul à • 
haute voix de tirer, sons peine de la vie, et s’aban- 
donne ainsi dans son poste à tout le feu de sesadveœai- 
res. Dix des siens avaient péri à ses côtés , lorsque la « 
barricade construite lui permit de s’y mettre à l’abri 
et de continuer à s’y défendre jusqu’à l’arrivée de ses 
renforts. Alors, faisant sauter la barricade, il débou- 
che avec confiance sur le pont et fait reculer à son 
tour les assaillants. Sirot ayant éfé tué à la seconde 
charge, le désordre se mit parmi ses gens, et ils pri- 
rent la fuite. Le duc de Beaufort, avec qui l’entre- 
prise était concertée à l’insu du duc de Nemours, 
arriva trop tard pour la seconder efficacement : il fit 
cependant une seconde tentative, qui aurait pu être 
heureuse s'il-s'était lait aider par son collègue; mais 
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le défaut de concert la lit échouer, et Tureime, pour 
quelle ne pût se renouveler, fit rompre le pont. « Ja- 
mais, dit le m<Trcchal Duplessis, la France n’avait 
été dans un péril plus grand; car, si Gergeau avait 
été pris, jamais on n’aurait pu sauver leurs majestés. » 
Cette escartnouche fut la matière d’une oxplica- 
tion entre les deux beaux-frères, en présence de Ma- 
demoiselle, dans le faubourg d Orléans, où sc tint un 
conseil de guerre pour savoir ce qu’on ferait de l’ar- 
mée (t^ Nemours reprocha à Bcaufort qu’il n’agis- 
sait pas franchement en faveur de Condé. Beaufort 
répondit qu’il avait scs ordres. « Un prétendu dé- 
menti , dit le coadjuteur, que M. de Beaufort prétendit 
assez légèrement avoir reçu, produisit un prétendu 
soufflet que M. de Nemours ne reçut aussi, au dire 
de bien des gens, qu’eu imagination. » Il eu résulta 
une querelle dont Mademoiselle suspendit les efiPets^ 
mais dont les affaires pubbques souffrirent (a). Des 
généraux la discorde passa aux officiers et des offi- 
ciers aux soldats. Les troupes de Monsieur et celles 
du prince étaient quelquefois prêtes à se charger. Les 
chefs étrangers, très-scandalisés de cette division, in- 
terposaient en vain leurs bons offices. Il aurait fallu 
un seul général supérieur à tous les autres, et ce gé- 
néral ne pouvait être que le duc d'Orléans ou le 
prince ÿc Condé. Mais le premier était las de la 
guerre même avant qu’elle commençât Quant au 
second , on ne concevait pas qu il pût s’échapper de la 

(1) Retz , tom. III, p. io 4 -' 

(2) Montperisipr, tom. II, p. 17. — Duptessû, p." 43 - — Talon, 
tCHiL-YIU,part l,p. 128, 
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Guiennc, soit en battant l« comt^ d’Harconrt, qur 
était (Quatre fois plus fort qne lui , soit en trompant sa 
vigilance; et, quand il l’aurait surpris, comment faire 
une route de cent cinquante lieues , à travers nn pays • 
plein d ennemis, sans être reconnu? Cej)endant 
Condé*le tenta , et réussit. ^ 

Il prit avec lui six personnes, du nombredesqncUes '*^ 

- étaient le duc de La RocBefoucauld et'Gourville , re- ’ 

« > 

commanda la paix à son frère et à sa sœur, qui ne 
vivaient pas dans une grande union, et coflfia'ses 
secrets et ses intérêts au général Marsin et à Lenet : 
le premier fut chargé des opérations de la guerre, le 
second des négociations. Le prince partit le a4 mars. 

Les voyageurs n’aVaient ni relais, ni repos fixé, pr 
provisions, ni asile en cas d accident; Condé eut le 
‘ temps, en marchant, de réfléchir sur la folie d'un 
prince qui s’expose anr suites fâcheuses d’une entre-* 
prise comme la sienne : ohli^ de se travestir en va- 
let, d’affecter des moeurs triviales, de prendre des . ' 
emplois bâs, dé mentir, de dépendre de la discrétion 
de scs domcsirques, et tout cela au hasard, après bien 
t des peines, d être arrêté, et de porter sa tête sur un 
échafaud. Il tronva dans sa route ce que souvent les ’ 

I princes chercheraient en vain 'dans leurs cours, des 
X'érités. U en entendit, parce qu’on ne le connaissait 
pas, de peu agréables sur son caractère et suf sa con- 
duite peu réfléchie (i). Enfin , après huit jours d’une 
marche aussi fatigante que périlleuse, il arriva à sou 

A '* (t)La Bochefonc., pag. aoo. — Bricnne, tom. II. pag. |38. — 
Goun'illc, tom. Il, p. 10 . — Joly tom. ^ part. U, p. i, • 
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année, qui était postée aux environs de Lorry, sur la 
lisière de la forêt d'Orléans. 

Il s'informe aussitôt de l’état des choses. On avait 
décide dans le conseil de guerre d'aller assiéger Mon- 
targis, qui avait fermé ses portes au duc de Béaufort, 
et qui possédait un gros dépôt de vivres et de muni- 
tions : Condé approuve le projet et l'exécute lui- 
même. Il SC présente devant la ville, et avec ce mé- 
pris insultant qui lui aliéna si souvent les esprits, la 
montre en main, il la somme de se rendre sous une 
heure, sinon qu’il ferait pendre tous les bourgeci? à 
leurs portes. 11 se rend également maître du château, 
qui se disposait à faire plus de résistance, mais dont, 
une des tours Vécroula pendant la troisième som- 
mation. Prenant ensuite l’élite de sa cavalerie, avec 
toutes les timbales et les trompettes de son armée, il 
fond, par une nuit obscure, sur les quartiers du ma- 
réchal d'Hocquincoiut, qui les avait distribués autour 
de Bieneau (i). La troujie du prince, quoique petite, 
attaque plusieurs villages à la fois. Les fuyards des _ 
premiers portent l’épouvante dani les autres ; les 
trompettes, sonnant de tous côtés, rendent l’alarme 
générale. La campagne est en un instant couverte de 
cavaliers qui courent au hasard, et sont poursuivis 
par les détachements du prince, à la lueur des feux 
qui^’allumentde toutes parts :jnais cette lumière lui 
devient nuisible, parce qu’ellq fait apercevoir le petit 
nombre de ses soldats. D’Hocquincourt rassfemble ce 
qu’il peut dès siens, et prend une position propre à 
recevoir les autres, et â arrêter les progrès du princ^. 

(i) Bussi, tom. t,p. 35^. — Retz, toin. III, p. /09. e 
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Condé, avec sa promptitude ordinaire, attaque ce 
corps beaucoup plus nombreux que le sien , l’en- 
fonce, le disperse, et assure sa victoire., 

Turenne, posté à deux lieues plus loin, près de 
Gien, oü était la cour, commandait un corps de 
troupes séparé de celui d’Hocquincourt. Il avait averti 
celui-ci que ses quartiers étaient trop étendus; mais 
d’Hocquincourt, plus soldatque capitaine, n’avaitpas 
tenu compte des conseils d’un collègue dont il était 
jaloux. Turenne apprit pendant la nuit, par des 
fuyards, l’attaque des quartiers; et, par la connais- 
sance qu'il av^it de leur position, il jugea qu ils de- 
vaient être enlevés. Il lui restait à choisir entre deux 
partis celui de se retirer vers la cour, ou d aller au- 
devant de l’ennemi. Le premier était le plus sûr; 
mais il laissait toutes les troupes d Hocquincourt, qui 
étaient la plus grande partie de 1 armée, à la merci 
du prince; le second exposait l'armée entière, qui 
était la dernière ressource du roi. Turenne, dans cette 
perjdexité, avance néanmoins, remettant à prendre 
conseil des circonstances. Au point du jour il s’arrête 
sur une hauteur pour recevoir les soldats d’Hocquin- 
court que Condé suivait de près. Celui-ci arrive en 
présence de Turenne. Il avait quatorze mille hommes 
à ses ordres, et son adversaire seulement quatre mille. 
Ces deux rivaux s’observent et se jugent; mais Tu- 
renne devina le mieux. Il supposa que Condé pren- 
drait pour un piège la .facilité qu’il lui oflrait 'de le 
défaire, et que dans cette prévention il n’oserait pro- 
fiter de cette facilité; et c’est ce qui arriva. Turenne, 
qui occupait la tète d'une chaussée étroite par laquelle 
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il fallait passer pour arriver jusqu’à lui , ordonna à ses 
gens de faire retraite. Coudé se défia de cette espèce 
d’invitation , et se contenta d'une légère attaque, qui 
en effet ne lui réussit pas. A peine une partie de ses 
escadrons se fut-elle engagée dans le passage, que 
Turenne fit volte-face, et qu’une batterie disposée, 
par lui balaya en un moment la chaussée. Après une 
canonnade très-vive, qui dura toute la journée du 8 
avril, et qui ne fit pas perdre un seul homme à Tu- 
renne, les deux généraux replièrent leurs postes. 
Turenne alla à Gien rassurer la cour qui, pendant ce 
combat, avait été dans les alarmes les plus vives et 
les mieux fondées. On avait chargé les voitures, et 
chacun s’était disposé à partir, mais sans savoir de 
quel côté tourner; car ce qui était arrivé devant Or- 
léans,- lorsque cette ville avait refusé ses portes au 
roi, dont l’armée était entière et florissante, faisait 
présumer ce qu’il devait attendre des autres grandes, 
villes quand U s’y présenterait en fugitif. Retz décide 
nettement qu'il n’y eût pas eu une ville qui neût fer- 
mé ses portes à la cour. Rassurée par le succès de 
Turenne, elle se retira tranquillement à Sens, d’où 
clic gagna le voisinage de Paris ; et Condé, avec Beau- 
fort, Nemours, La Rochefoucauld, regagnant Mon- 
targis, partit aussi pour la capitale, laissant son ar- 
mée sous le commandement de Tavauncs. 

On dit qu’ils y allèrent pour faire trophée de leurs 
exploits auprès des duchesses de Montbazon et de 
Chàtiilon, et q§e Condé lui-même ne fut pas exempt 
de -cette faiblesse. D’autres lui prêtent le désir de re- 
cevoir en personne les applaudissements des Pari- 
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siens. Mais, s'il fut entraîné'far ces motifs, on doit 
. aussi avouer qu’il en eut un autre plus plausible et 
plus important; savoir, de s’assnrer du parlement de 
la capitale et du duc d'Orléans. 11 avait malheitreus'e- 
ment auprès de Gaston deux puissants ennemis, la 
jalousie et le coadjuteur. La première faisait que, dût 
son parti être anéanti, Monsieur aurait mieux aimé 
voir son cousin battu et fugitif que triomplwnt; et 
Gondi, quoiqu’il septit le tort que la mésintelligence 
faisait aux deux princes , s’étant engagé avec la cour 
à troubler leur union, voulut tenir sa parole pour 
être décoré du chapeau de la main même du roi. Il 
conseilla d’abord à Monsieur de se déclarer nettement 
cpntre le voyage de Paris, et de faire connaître à 
Condé qu’il ne l’approuvait pas; mais, n’ayant pu 
inspirer à Gaston celte- fermeté, il lui suggéra le 
moyen de rendre le séjour du prince plus courf qu'il 
^ ne voudrait. Le corps de ville flottait dans une espèce 
d’irrésolution, que le président Aubri, chef des a&. 
semblées, fixait ordinairement en faveur de la cour, 
dont U était partisan. Le coadjuteur lui fil parler. par 
des amis communs , qui l’engagèrent à convoquer une 
assemblée, pour délibérer sur l’arrivée prochaîne du 
prince, qu’on annonça exprès. L’assemblée ordonna 
une députation qui pria le duc d’Orléans d’emjiêcher 
Condé de venir à Paris, dans la crainte des dégâts 
que ses troupes pourraient faire dans les environs. Le 
duc d’Ofléans répondit que son cousin viendrait peu 
accompagné, et ^ur'peu de temp^Par- cet engage- 

(i) Rm, tom. UI, pag. ii 8 . — La Roebef., pag. 316. — loly, 
toro. I , part, II , p. a. 
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ment public, il crut imposer au prince la nécessité 
de ne faire, pour ainsi dire, que se montrer danS un 
état à ne point éclipser Gaston, et de s’en retourna' 
au plus vite à son armée : mais cette ruse était moins 
• capable d’abréger le séjour de Coudé ^ans la capitale, 
que le désagrément qu’il y essuya. 

Il eut d’abord assez de peine à se faire admettre 
tant au' pçirlcment que dans les autres cours souve- 
raines, qu’il voulait engager à agréer ses services 
contre Mazarin ; et si, malgré le crime de lèse-majesté 
dont il était noté par arrêt, il obtint séauca, ce ne fut 
souvent que pour entendre des choses très-morti- 
fiantes, Bailleul , qui présidait le parlement en l'ab- 
sence de Molé, et Amelot, prejnier président de la 
cour des aides , lui dirent presqu’en mêmes termes : 
a Qu’ils s étonnaient de voir sur les fieurs-de-lis un 
prince qui venait de se. liguer ayec les ennemis des 
flcuEs-de-lis, et qui, les mains encofe teintes du sang 
des Français, venait faire trophée de ses victoires 
dans le sanctuaire de la justice, « Quelquet membres 
de la chambre des comptes ne parlèrent pas moins 
vigoureusement. Condé rougit de ces apostrophes; 
mais il n’en marqua pas le vif ressentiment qu’on de- 
vait attendre d un homme de sou caractère : il parut 
.même que ce fut moins pour se venger des particu- 
liers que pour soumettre les corps, qu’il permit d'a- 
meuter la populace contre ceu,\ qui lui étaient con- 
traires. Il y eut, comme on l’avait déjà vu arriver, 
beaucoup de conseillers insultés dans les rues, les 
salles du palais se remplissaient journellement de 
Tucrccnaires' soudoyés, journaliers, artisans^ dômes- 
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tiques, qui criaient ; Vivent les princes! point de 
Mazarin ! Pareil tumulte se faisait entendre dans la • . 
place de Grève qnand le corps de ville s’assemblait. 
C^endant le prince, malgré la crainte qu'il inspirait, 
ne put obtenir du parlement que des arrêts aggra-* 
vants contre IVlazarin , et non pas une autorisation à 
lever de l'argent et des troupes comme il désirait. Le . 
corps de ville, auquel il demandait qu’il écrivît aux 
principales villes du royaume, pour former une union 
avec la capitale , se contenta d'ordonner qi^'il serait 
fait une députation au roi pour le supplier de don- 
ner la paix à son peuple. Le prince fut plus heureux “ • 
auprès du duc d Orléans : ses égards, ses dcférences . ' ■ 
gagnèrent entièrement Gaston , qui lia enfin sa for- 
tune à celle Condé, sans cependant renoncer à la 
faculté de prêter quelquefois l’oreille aux coiiseil»du 
coadjuteur. 

Pendant que le prince travaillait à décorer son 
parti des sufirages extorqués è la capitale, son armée ' 
cantonné^ autour d'Étampes , dans des quartiers de 
râfiraîchissement, diminuait soit par la désertion , 
soit par les maladies que l’iuaction enfante. Turenné, 
an contraire , se renforçait par les détachements qu’on 
lui envoyait do la frontière, laissée ainsi , à force de la 
dégarnir, en proie aux Esjjagnols. L’armée royale sc 
plaça entre les rebelles et Paris, afin que le parti que 
le prince y entretenait, ne pût tirer avantage de 
ses 'forces. Cette position procura aussi à Turenne 
l’occasion de rétablir l'honneur. des armes du roi, un 
peu altéré à Blenpau (i). Mademoiselle s’ennuyait à . 

(i) MontpcDsicr, lom. Il, p. 48. ... ' , ' 
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Orléans, quoiqu'elle n’y fût pas. toiU-à-fait sans amu- 
‘ sements. Elle ccrijrait qu’elle faisait aiTÔler les cour-i 
riers, qu elle ouvrait les lettres des particuliers, y li- 
sait les affaires de famille, les intérêts de commerce, 
les intrigues domestiques, dont elle se dfvcrtissait 
avec ses demoiselles. Néanmoins comme élle n’avait 
. plus rien de brillant ürftire dans cette ville, elle désira 
retourner à Paris; et d’Élampes elle demanda un pas- 
se-port à Tnreiine : il lui écrivit que non-seulement il 
le lui enveiTait , mais qu’il mettrait sur sa route son 
armée en bataille. Cette lettre communiquée piqua 
d'honneur les otliciers de l’armée d Etampes, comme 
il l'avait bien prévu. Ils voulurent lui donner le même 
spectaclede leiir armée en bataille. Presque tous jeunes 
et galants, Us accompagnèrent la princesse hors de leurs 
lignes. On y reçut mesdames de Frontenac et de Fics- 
. que maréchales de camp , pour réaliser une plaisante- 
rie de Gaston, qui leiu avait donné ce titre. A peine la * 
princesse était partie , et on était encore dans le des- 
ordi'e de cette fete militâmes lorsque Turenue,. qu’on 
croyait occupé à préparer la sienne, parut. 11 avait 
laissé dans son camp ses lieutenants chargés de rece- 
voir la princesse, et lui-même avec l’élite de son ar-- 
mée vint fondre sur celle du prince qu’il surprit lors- 
qu’elle rentrait dans la ville. Mais il y avait -de vieilles 
troupes qui se formèrent sur-le-champ, soutinrent le' 
choc avec;. fermeté, et se retirèrent en combattant 
dans le faubourg d Etampes, où elles arrêtèrent Tu- 
renne. Comme il n’avâit ni canons , ni munitions , il 
• SC retira : mais il rcvint-quelques jours après mettre 
le .siège devant celte place, pour ensevelir comme 
9 - «7 
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dans un seul torfibeaa les principales forcés dû pvti. 

L’armée ^égée était presque aussi forte que l’ar- 
inée assiégeaute?Cette égalité occasiona des combats 
fréquents et meurtriers, dont il était difecile au pu- 
• blic de prévoir l issue; mais les chefs avaient des 
espérances prochaines' d’un secours qui devait faire 
pencher la balance. Le duc de Lorraine ChéHas ' 
toujours Se promenant comme un orage sur lês fron- 
tières de France et d’Espagne , se vendait ordinaire- 
ment à cette dernière puissance; mais sans s’inteilflire 
le droit de se livrer à la France, si elle voulait l’ache- 
ter plus chét'(i). Comme on savait qu^l était tou- 
jours en vente, la cour le marchan4a.Xe duc d^r- 
léans, qui était aussi* son beau-frère , mit aussi son 
enchèr^. Sans se promettre affirmativement à l’un ni 
• i l’autre , Charles entra en France par la Champagnu, 
qu'il parcourut et pilla tranquillement., parce qtfé la* * 
cour, croyant l’avoir assez payé pour être sûre de lui, 
défendit à ses troupes de l’inquiéter; mais elle fut 
»cruellement détrompée, for^ue, arrivé le 3i mai 
près de Paris , Charles se joignit a«x princes. • '* 

On parla aussitôt d’aller secourir Étampes. Dans 
les conseils qui se tinrent stfr la ifaanière d’exécuter 
celte entreprise, le du(^de Lorraine montra le plus 
grand empressement. Nulle objection , nulle difficulté 
de sa part; mais, quand il fut question de marcher,’ 
il survint des ob^acles.C’artillerie n’était ^s prête, 
la poudre manquait,. On avait encore besoin d’infor- 
mations. Charles était désolé de ces contre-temps ; il 
s’eu mettait dans une espèce de fureur ; il se cou- . 

(i) Bussi, lom. I, ç. iij. — Mompenâer, tom. U, p. 71. — 
Reu, tom. III, p. 160. — Lu RocLef.,p. 
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“chàit par terre, se ro«lait , se frappait la tête de dépit 
d’être arrête dans une si belle carrière, comme s’il 
n’eût pas Itii-raôme suscité les embarras dont il se 
montrai^ désespéré. Pour le consoler, on lui donnait 
des repas et des fiâtes : quand il était dans les plai- 
sirs, il paraissait tout oublier, et l'on ne pouvait plus 
l’en tirer. Si on lui parlait d’affaires, il répondait 
tantôt avec le plus grand sérieux, tantôt en plaisan- 
tant. Gondi voulut un jour l'entretenir en présence 
du duc d’Orléans. « Avec les prêtres, dit-il ironique- 
ment, if faut prier Dieu; qu’on me donne un chapelet : 
ils, ne M mêler d’autre cho^ que de prier ef 

4e faire priv les autres. « Il paya de la même mon- 
•* îhie les dames de Montbazon et de Chevreuse : 
. VOansons, mesdames, leur dit-il en accordant une 
' .^guitare; cela vous convient mieux que de parler d'af- 
faires. » 11 ne fut pas possible au princé de Condé de 
. fier avec lui un antrctien suivi. Charles l’éluda tou- 
' jours ; et, quand Mademoiselle cherchait à entamer 
. une conversation^ il lai'ftrmait la bouche en s’exta- 
siant sur scs charmes, en se récriant sur son esprit. 
Il lui baisait la main, se jetait à ses genoux, et mêlait 
à la galanterie des idées et des manières si burles- 
ques , qu’on finissait par rire, et ne savoir que penser, 
de son caractère. ' * ’ 

Tout s’expliqua enfin , quand on sut que celbizar- 
reries c^jhaient une Négociation du duc de Lorraine 
avec la cour. Elle savait qu’en lui offiant de l’argent , 
il était toujoi^s prêt à avancer la main pour le rece- 
voir. On lui en nxtfntra , et il consentit à s’en retour- 
ner pourvu qu’on levât le siège d’Etampes. Cette con- 
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dition ne pouvait qu etre agréable à Turenne -, qui se ' * • 
voyait par là débanassé d’un siège dont loi suites l’in- 
quiétaient : y exécuta fidèlement le traité, et retira 
ses troups de devant-Étarapes. Il laissa aiifei l’armée 
des princes’ libre de concourir à une perfidie que • 
Charles méditait. Le Lorrain s'était campé à Ville- 
neuve-Saint-George, et avait établi sur la Seine uu 
pont Je bateaux, par où il comptait recevoir les 
troupes qui sortiraient d’Étampcs,Tt avet les deux 
armées réunies , poursuivre celle du roi.’ Turènne 
pressentit son projet; et, sans consulter la cour, qui • “• 
se laissait amuser, il force ses marcIies, sç couvre de ' ' 
la forêt de Senar, débouche dans la plaine le malîii/ 
du i4 juin, et envoie signifier au duc qu’il ail à dé^-* 
camper sur-le-champ, et à lui livrer son pont de bk;'^ 
tcaux, sinon qu’il le chargera. Cliarlcs ne s’attendait^ ’ 
point à cette apparition. Son camp n’avait pas de • 
fortifications. La plupart de scs officiers étaient à 
Paais, où ils se divertissaient avec le prince de Coudé; ■ 
ri^n n’était préparé pour ufld action. Le duc hésite, ^ 
promet, se rétracte, gagne du temps, se met en dé- • 
fense , en impose à un envoyé de la cour, qui vient 
dire au maréchal que le roi n’a pas de meilleur ami' 
que le duc, et qu’il faut bien se gainer de l’attaquer. 

« 11 nous tiompe, répond Turenne; mais je n’ose, 
prendfiè sur moi de l’attaquer, » 11 envoie au roi à 
toute bride ; l'ordre arrive : mai^Charles ne juge pas 
à propos d’exposer au sort d’une bataille son armée , 
qui était tout son hièii. 11 accepte les conditions de. 
Turenne, donne des otages, et livre son pont, qui 
est sur-le-champ détruit. Il él^it temps; car Coudé 
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av.'jit couru au-devant de" sa cavalerie , quH ramenait 
à grands pas, faisant suivre son infanterie à la hAte. 
Du bord de la rivière, où le défaut de pout le retint , ‘ 
il vit le londemam avej douleur sou allié décamper- 
lioutcusfincut. Le duc de Lorraine retourna par le 
même chemin ', et acheva de dévaster les provinces 
qu’il avait pillées en venant. 

■ Ces étrangers avaient feit tropliée sous les yeu^ 
des Parisiens , et avec eux , des dépouilles de la France. 
Leur camp était comme une foire où on voyait expo- 
sés des habits, des meubles, des effets de toute espèce, 
enlevés aux habitants des campagnes. Le peuple de 
Paris ÿ courait en foule acheter ces vols feits à des * 
Français. Les ofticiers y donnaient des fêles aux da- 
mes, qui les ramonaient à ÿaris, où on les p-aitalt 
inagnifiquemeiit>, les bals , les revues , les festins s’en- ‘ 
treinêlaient et se succédaient pendant que le labou- 
reur désolé pleurait sur -son champ foulé aux pieds • 
des chevaux, la veille de la moisson ; qu’il versait des 
larmes amères sur le sort de sa femme et de ses en- 
fants, errants et dispersés;' que le berger suivait trîS- 
teraent son troupeau , emmené par le soldat avide, et 
que les paysans, chassés de'leurs foyers, cherchaient 
inutilement un asile dans les villes voisines, dont ils 
augmentaient la disette, lis y restaient exposés aux 
injures de l’air, au milieu des rues et des plates pu- 
bliques. « J’ai vu, dit La Porte dans ses mémoires, j’ai 
vu sur le pont de Melun trojs enfants sur leur mère 
morte, l’un desquels la tépiit encore (i). » 

Ces il4aux attristaient non-seulement ceux qui les 
(0 Monipenskr, tom. II, p. yS. — La Poile, p. aSp, 
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rcsscntaietJt, mais encore ceux qui n’en étaient que • , 
témoins. Le parlement faisait à la cour et aux princes 

• des représentations fréquentes et des prières d’éloî- • 
gner les armées. La cour difR^ait pour lasser les Pari- , 
siens ^ et les princes différaient aussi afin que l’excès 

des désordres exci lât Paris à se défendre : par la même • ' 

raison ils soutenaient et animaient même la populace, • ^ * 

qui poursuivait avec des clameurs et des huées, tant 

• dans les rues que dans le palais, les conseillers qu’on 
leur indiquait oopame entachés de mazarinisme. C’é- 
tait ce que Gaston appelait égayer le parlement ; 

mais cette manière à' égayer les compagnies n’eut pas ; 

toujours le succès désiré( i). Souvent le parletoent se * 
raidit contre la vexation. ,11 n’accueillit qu’avec un 
morne silence la propostion'que fit le duc d'Orléans, 

• qu'on^ui donnât des pouvoirs plus amples , plus éten- 
dus de faire la guerre, et même qualité pour cela, in- 
sinuaiit que celle de lieutenant-général du royaume 
pour lui , et celle de généralissime pour le prince , 
conviendraient. Le parlement détourna la question; 

Monsieur en fut si piqué, qu’il lâèlia la bride à ses ^ 
égayeurs. 11 y eut, en sortant de l’assemblée, plu- 
sieurs membres de la coApagnie injuriés, tirés dans 

la foule,, renversés, frappés; et quelques - uns couru- 
rent ris(ju8 de la vie. Ils voulaient quitter le service ; 
mais les princes les apaisèrent, en promettant de pu- 
nir les plus coupables des séditieux. 

Ces violences gn firent craindre de plus grandes : 
on se regarda comme mènj^cé de la colère céleste, si 

( I ) La Rochefoucauld ,p. aat etaSi. — Reti , toio^ni, p. 1 65. 

Joly, part. II, p. lO. 
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on ne tâchait de la détourner. Le peuple demanda la 
procession de la châsse de sainte Geneviève. Le jour ' 
môme qu’elle fut ordonnée. par le parlement, on y 
délibéra sur la manière de faire îes cinquante mille 
écus promis à celui qui apporterait la télé de Maza- 
rin ; ce qui fit dire au conseiller le Clerc-de-Cour- 
cclle:«Nous sommes aujourdhul en dévotion de fête 
double-, nous ordonnons des processions, et nous 
travaillons à faire assassiner un cardinal. » 

La procession se fit avec le plus grand recueille-, 
ment. Condé y montra une dévotion qui prut ex- 
cessive â bien des gens; on lui supposa moins de foi 
que d envie de gagner la populace pr des démons- 
trations de piété qui lui sopt familières. Aussi le com- 
bla-l-ellc de bénédictions. Mais de pareib suffrages 
ne* le dédommageaient pas de la porte de l’csflme des 
premiers de la ville, tjui se défichaient de lui, tant 
parce qu ils commençaient à reconnaître le vide de 
scs projets que parce qu’ils se lassaient de ta ^erre. 
Les princes tâchaient d’empêcher les éclats de l’imp- 
liencc par des négociations avec la cour, dont ils r^ 
pandaient dan6*le public qu ils espéraient le plus heu- 
reux succès. Dans cette vue, ils donnaient à leurs dé- 
marclics un appareil remarquable. Les porteurs de 
paroles des princes, les députés du parlement, ceux 
de 1 hôtel de ville, étaient ihns cesse ^r le chemin de 
Paris â Saint - Germain , ou résidait la cour. Le mi- 
nistre, au milieu de ce manège, se conduisait avec 
lieai^oup d habileté. Tous ceux qui se jetaient dans 
les négôcjjçitions affectaient de ne vouloir aucune re- 
lation avec lui. Pour lui, il paraissait se prêter à leurs 
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^ désirs, et consentait à ne les voir <ju en* particulier; 
mais il avait soin de laisser percer dans le public la ‘ 
connaissance de leurs entrevues secrètes, alin de leur, ‘ 
donner de l’odieux ou du ridicule. Quoique la pre- 
mière proposition qu’on faisait fiit toujours qu’il sor- 
tirait du ministère, qu’il quitterait la France pour uii . 
temps, disaient les uns, pour toujours, disaient les 
autres , Mazai iii ne se choquait pas de cette dure pro- 
position. Il glissait sur cette difficulté, discutait les 
■demandes principales, revenait à la première, accor-*' 

. dait, refusait, mais avec des manières dont on était 
toujours content. Prodigue d’égards et de politesses, 
il comblait d’attentions tous ceux qui se présentaient, 
de sorte qu'il n’y avait personne qui ne voulût traiter 
à son ^ur. Il arriva de là que les négociateurs se croi- 
saient, et qu’ils fournissaient au ministre des prétex- 
tes plausibles de suspendre les décisions. ■ 

Mazarin sut que le prince, dans l’accès d’une vio- 
lente'*pa.ssion pour la duchesse de Châtillon, s’était ' 
flatté de lui procurer des distinctions. Il fit insinuera 
.celte dame, qu’elle devrait se mêler des affaires, et qué* 
sa capacité et ses charioes en feraient plus à la cour 
que les finesses et les raisonnements des antres. Pleine 
de cette prévention, elle obtint de Condéun pouvoir 
tres-étendu, et partit avec un train d’ambassadrice, • 
Elle fut très-bfeu reçue ; on l'amusa d'ifonncurs et de 
plaisirs pendant que les travailleurs qu’elle avait ame- 
nés dressaient des plans, et que le msé Italien leur 
laissait croire qu’ils touchaient au but, lorsqu’ils en 
étaient plus éloignésque jamais. Les gens graves trou- 
vèrent mauvais que le prince entremêlât de galan- 
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terie, des négociatioBS qui devaient décider du sort 
dü royaume. Ils s’apercevaient avec peinequll y avait, 
dans le chef et scs partisans les plus familiers, un 
goût de frivolité bieu contraire aux pensées sérieuses 
qui duraient dû occuper des hommes chargés de si 
■grands intérêts; que le soin d'un bal et d’une fête 
prenait lojivent plus de temps et fixait plus l’atten- 
tion, que les préparatifs dune expédition militaire. 
Les émissaires que la cour entretenait dans la capi- 
Ætalc ne manquaient pas de relever cette conduite; et 
les réunions consignées dans les écrits qu’oii répan- 
• dait enlevaient insensiblement à Condé l’estime des 
gens solides; de sorte que tous les chefs de la bour-, 
geoisie, le prévôt des marchands, les échev ins, colo- 
nels et quartiniers étaient royalistes , quoique la ville 
parût encore attachée à la Fronde; et on pouvait dire 
que le prince, quoique dans la capitale, l’avait déjà 
tïcll cment perdue. Cependant il ne voulijit pas s’en 
éloigner, de peur détre réduit au rôle dun rclælle 
obscur, forcé de fuir de province en province, et de 
mendier à la fin un asile chez l’étranger, au lieu que 
restant dans Paris , il se flattait d’être toé^urs recher- 
dié de la cour^ et dbbtenir enfin des conditions avan- 
tageuses. Cet espoir l’engageait à retenir ses ü-oupes 
autour de la ville, où il ne pouvait cependant pas les 
introduire, parce que les portes étaient gardées par 
la bourgeoisie. 

Il se logea à Saint-Cloud. Turentie occupait la, 
plaine de Saint- Denis. Condé, quoique beaucouj> 
plus faible què les royalistes depuis la retraite du Loi- 
rain, se croyait fort en sûreté, parce qnc, sil’ennertii 
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voulait venir à lui par un pou^ qu’il avait fait cons- 
truire vers, Argenteuil, le prince, maître du pont de 
Saint-Cloud, pouvait passer du côté du boisjde Bou- 
logne, et mettre toujours la rivière entre Turenne et 
lui. Mais les mesures du prince furent déconcertées 
par l’arrivée du maréchal de La Ferté, qui quitta la 
frontière de Champagne, où il tenait les Espagnols 
en échec, et vint se joindre à Turenne (i), Condé 
craignit que l’une des deux armées, passant sur le 
pont d’^irgçnteull , ne vînt l’attaquer dans son campj 
pendant que l'autre, se présentant au pont Saint- 
Cloud, ferait diversion, et l'exposerait à une défaite 
inévitable. Il n’y avait d’autre moyen de sauver ses 
troupes que de gagner Conflans. 11 se trouvait encore 
sur le terrain que les Lorrains y avaient occujjé des 
restes de retranchements dont Condé espérait cou- 
vrir la tête de son armée, pendant quQ^les derrières 
seraient mis par la capitale à l’abri d’insulte. PoBr 
gagner cette position avantageuse, le chemin le |dus 
sûr élaitpar la plaine de Grenelle, en rabattant le 
long des faubourgs Saint-Germain, Saint-Jacques, * 
Saint-Marcuaii et Saint-Victor, en traversant la Seine 
vers l'endroit où est l'hôpital général, mais il fallait 
faire remonter par Paris un pont de bateaux, et Con- 
dé n’était pas sûr que les bourgeois le permissent. 
D’ailleurs la longueur du chemin pouvait donner aux 
ennemis le temps de l'atteindre. Alors Condé aurait 
été forcé de se-replier sur le fauboüurg Saint-Germain; 

(i) Rochefort, p. 142; — Artagnan, tom. Il, p. 3 $. tv ta R^t* 

chef., p. aSg Talon, tom. VIU, part. II, p. 5 ^ — Montprn- 

^ier, tom. Il, p. 78. 
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et il était possible que les canonnades des royalistes, 
portant jusqu’au Luxembourg, èflrayassent le duc 
d'Orléans, et l^élerminassent à s’accomri|odcr brus- 
quement avec la cour. D’après toutes ces considéra- 
tions Condé choisit le chemin le plus périlleux, mais 
le plus court, qui était par le Imis de Boulogne^ le 
dehors des faubourgs Saint-Honoré, Montmartre, 
Sainf-Denis, Saint-Martin, Saint-Antoine, et il se 
flatta qu’avec un peu de (filigence il gagnerait Cha- 
renton av.iat que Turenne, placé vers Saint-Denis, 
pût l’attaquer. Dans cette espérance, la nuit du 1“ 
au 2 juillet, il passe le pont de Saint-Cloud en si- 
lence, marche avec une célérité que ne ralentissent 
ni les détours des chemins, ni l’embarras des bagages. 
Son avant-garde toûfchait presqu’au but, lorsque 
Turenne à la tête de sa cavalerie fond sur l’arrièrc- 
ga|dc, qui était encore vcbs le fauboui^ Saint-Denis. 
Coudé vole à sou secours, la dégage, et réunit toute 
son armée à la tête du faubourg Saint- Antoine, der- 
rière quelques mauvaises barricades que les Lorrauis 
avaieift laissées. Alors commença un combat fameux 
dans nos annales par le lieu où il se donna , par l’im- 
portance de la cause , et par la célébrité des généraux. 
Us y montrèrent tous deux qu’ils savaicn l joindre la 
bravoure du soldat au sang-froid du capitaine. On les 
vit déployer dans un petit terrain toute la science 
des attaques, tout l’art des retraites. Aux soldats de 
Condé, uije barrière, un pan de murailles suflisait 
pour sqptenir les eÛurts dos bataillons sans cesse ra- 
fraiebis , qui,lés prenaient en tète ot en üanç. On per- 
çait les maisons, ou s’y rencontrait, on s’y battait k 
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travers les trèc&es faites aux cloisons. Condë se trou- 
vait partout; son courage le multipliait. Si ses soldats 
' pliaient^ les rappelait, se mettai#& leur tête, les 
menait à la chaîne. Son escadron invincible portait 
toujours la terreur et la mort dans les troupes enne- , 
mies; mais souvent aussi il voyait tomber autour de 
lui scs plus zélés serviteurs, ses meilleius amis,^gucr- 
riers illustres qui méritaient de verser leur sang pour 
une meilleure cause. * • 

Dès le commencement de l’action le duc d’Orléans, 
après avoir vu la disposition des deux armées, s’était 
retiré dans son palais du Lùxembourg. Les bourgeois 
de Paris , accourus sur leurs remparts , regardaien t ce 
qui se passait sans paraître y prendre aucun intérêt. 

Le prince obtint avec peine' qu’on recevrait ses bles- 
sés. La vue de tant de malheureux, rapportés entre 
les mains de leurs domestiques, mutilés, expira*ts, 
tout sanglants et défigurés, jeta dans te peuple un 
commencement, de compassion. En passant par les 
rues, ces blessés remerciaient les bourgeois attendris; 
et , comme insensibles à leur propre sort, ils ne mon- 
traient que le regret de ne pouvoir plus aider le héros 
qui périssait à leurs portes. Cc spectacle fit plus que 
les exiiortations du duc de Beanfort, l'ancienne idole 
de la populace. Dès le matin Condé l’avait envoyé 
haranguer le peuple dans les carrefours et les places 
publiques. Il cria long-temps en vain; mais enfin, 
sur le midi on cdmmença à s’attrouper. Quelques 
pelotons d'ouvriers et d’artisans se présentèrent de- . • 
vaut le Luxembourg. Les femmes de qualité, dont les 
pères, les frères, les enfants, les maris combattaient 
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dans l’armée du prince, s’y étaient réunies. Elles sol- 
licitaient Gaston de faire ârmer le peuple, et d’aller 
au secours de son cousin. Il résistait à leurs instances- 
Sa conduite lui avait été tracée parle coadjuteur, qui 
dans ce moment critique ne paraissait pas au Luxem- 
bourç, mais qui envoyait de^temp^ en temps des gens 
pour confirmer Monsieur dans son refus. Cependant 
il ne put tenir contre tant de personnes qui le solli- 
citaient à genoux, les mains jointes, et fondant ea, 
larmes. Enfin, il se laissa arracher, plutôt qu’il ne, 
donna à •Mademoiselle , 1 ordre de faire ouvrir la 
porte Saini-Antoinc , et de recevoir l’armée du prince- 
dans Paris. 

Mais il y avait une défense contraire à l’hôtel de 
ville; défense écrite tout entière de la main du roi, et 
datée de Charonne, où il étail pendant le combat. Le • 
gouverneur, les échevins et le conseil assemblé voù- 
laient obéir à cette défepse, et il était ordonné à la 
garde hpurgeo'ise de ternir la porte fermée. Mademoi-, 
selle ^ munie de la perfnissiou de son père, se pré- 
sente à Ihôtcl de ville à la tête -dune foule de peuple , 
qui demandait à grands cris qu’on sauvât le prince et 
son arndée. Lé conseil n’ose méconjenter cette multi- 
tude menaçante; il accorde le consentement que Ma- 
demoiselle désirait. Avec ces pouvoirs elle avance 
. vers la porte Saint-Antoine , et fiiit avertir Condé. H 
prend le moment où Turenne suspendait ses efforts . 
pôuren^fSire bientôt de plus décisifs, et vient s’abou- 
cher avec la princesse. « Il'étalt,4î*-^llc,tout couvert 
de poussière et de sang, quoiqu’il n’eût pas été blessé; . 
sa- cuirasse était pleine de coups, et if tenait son épée 
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nue à la main , en ayant perdu le fourreau. » En en- 
trant, il se jeta sur un i^ége, fondant en larmes. 
a Pardonnez, lui dit*iLen sanglotant, pardonnez Li 
douleur oi\ je suis; vous voyez un homme au déses- 
poir. J’ai perdu tous mes amis, Non, répondit -elle; 
ils ne sont que blessés, et encore ne le sont-ils pas 
dangereusement. » Çette bonne nouvelle le consola ; 
il remercia Mademoiselle, la pria de continuer ses 
sbontés, de veiller au soulagement des blessés, et il 
retourna à son armée. La princes^ voulait le retenir, 
mais il s’échappa de sei mains. « Je ne rentrerai, dit- 
‘ il , qu’à la deniiére extrémité ; et il ne me sera jamais , 
reproché qûe j’aie foi et) plein jour devant les Maza- 
rins; » réponse pàreiüe ii celle qu’il avait faite le ma- 
tin iÔ^stott, qui lui proposait de hnJler le comman- 
' dementau duc de Nembucs, et'dc se retirer dans la 
ville : « Je ne puis ni ne dois abaitdoDiier mes amis' en 
pareille occasion; il faut vaincre ou périr avec eux. » 

En effet, il n’y avait pas de' milieu, si Madembi- • 
selle ne fût venue au secours de son cousin : comme 
/ les nombreux bataillons l’emportent à la longue sur 
les moindres, Condé, resserré entre Penriemî ét les 
murailles de Paris,! ne voulant pas se rendre de peur 
de porter sa tête sur l'échafaud, auraij péri avec ses • 
principaux partisans, 'et le carnage à la «tarait été 
horrible. Ainsi , quoiqu’on nb puisse justifier la pin- > ' 

. cesse d’avoir, par la ressource d’elle procura au 
prince, empêché l’extinction totale ‘de la'rébellion^ 
on. doit cepfidantdjïi savoir gré de ce quelle sanva ’ * 
tant de braves guerriers, qui, jeunes la plupart, dè- 
viinent ensuite' l’honneur et la force du règne de 
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Louis XIV. Sa bîeUTeillance s’étendit jusque sur les 
soldats étrangers. Ces nalheureux , ignorant la langue^ 
se traînaient dans les rues ‘tendant des mains sup« 
pfiautes; elle les plaça dans les hôpitaux et chcz des 
chirurgiens. < ' ' . ‘ 

* Le duc d’Orléans* vaincu par les’sollicitations de 
tout ce qui l’environnait, monte enfin à cheval, fait 
armâr le 'peuple, ét vient favoriser la retraite du 
prince. Elle était devenue absolument nécessaire. 
Turenne n’avait suspehdu ses efforts que pour dispo- 
ser autrcment’scs troupes. L’armée dé La Ferté ve- 
Wiit 'de ie joindre , et ils se proposaient d’enfermer* 
Condé entre eux et Paris. Déjà les royalistes défii- 
.kient à droite et S gftuche, par Conflans ef Popin- 
court. En se^approchant ils devaient envelopper le 
feubourg Saint-Antoine, et faire une attaque géné- 
rale, à laquelle Gond/ n’aurait pu résister. I! I(?pres- 
sentit, et ne pensa plus qu’à mettre en sûreté le reste 
de’sen armée, très -diminuée,' et aussi fatiguée de 
la marche et de la •chaleür que du combat. Il fit , à 
la tète de ses escadrons, une charge qui repoussa 
l'ennemi jusqu*’au delà des barrières du faubourg. 
Pendant ce temps son infouterie défila dans la ville. 
Il y entra ^s derniers avec sa cavalerie. Les portes 
s© refèrmèrenL Des mousquetaires, placés sur lerf 
remparts, arrêtèrent les royalistes qui voulurent ap- 
procher; et Mademoiselle fit tirer le canon de la Bas- 
tille S^les’pliif éloignés. ‘ j 

L'étonnement de la cour fut extrépie quand elle 
vit que le prince lui avait échappé. Elle pensa d’a- 
bord, tant elle se croyait sûre de ses intelligences pans 
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Paris I que le canon de la Bastille lirait, non sur ses 
troupes , mais sur celles de Co^dé. Lorsque Mazarin 
fut assuré du contraire, et qu’il sut que c’était Made- 
moiselle qui avait fait ce coup hardi , il dit froide- 
ment : Elle <ï tùé son mari, faisant allusion au désir 
qu’elle montrait d’épouser le roi,«u quelque autre tète 
couronnée. Des hauteurs de Chaionne, où il avait 
tenu le jeune monarque pendant le combat, le cardi- 
nal le ramena à Saint-Denis, où la reine étàh restée en ' 
prières dans l’église des Carmélites; et l’armée rentra 
dans ses anci^s postes. Condc fit passer la sienne à 
travers Paris , et l’étabUl dans la plaine d Ivrji, le long, 
de la rivière de Bièvre. Il eut l’avantage de celte jour- 
née , patyie qu'il sauva son ami^ ; mais l’honneur doit 
se partager entre lui cl Turenne, qui mohtra la même , 
capacité, le même sang-froid , lu môme intrépidité; 
et qui. manqua de vaincre, nn'iquement parce que la 
fortune ouvrit un'asilc è son rival. 

Le danger que le prince avait couru de tomber 
entre les mains de RIazarin, si le* peuple, plus com- 
patissant que les chefs de l’hùlel de ville, ne les eût 
forcés d’ouvrir les portes, lui fit prendre la résolution , 
de se rendre plus puissant dans Paris. Quelques per- 
.spnnes lui faisaient ombrage, entre autres, le maré- 
chal de 1 Hôpital ( Vitri ), gouverneur; Le Fèvre de 
La Barre , prévôt des marchands , et surtout le caiélL- 
ual de Retz. Pour celui-ci, le dessein de Cgndé était 
d’aller,- bien accompagné , lui faire iihe visite à l’ar- ^ 
chevêché, d’où il ne sortait plus, le prendre poliment i- 
dans son carrosse,, le mener hors de Paris, et lui dé- 
fendre d’y rentrer. La chose étant fiiite, le prince se 
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flattait que Gaston, accoutumé à sacrifier ses servi- 
teurs, s’eu serait aisément consolé. Quant aux autres, 
on n’ose prononcer s’il voulut s’en dcljarrasscr de 
vive force, et si le massacre qui arriva à 1 hôtel de 
ville le i4 juillet, fut l’efiet dun projet formé, ou 
d’un concours de circonstances imprévues (i). 

Les princes avaient demandé rassemblée générale 
de I hôtel de ville. Après l’avoir remerciée de la re- 
traite accordée à Condé, ils devaient y proposer des 
choses tendantes à faire déclarer ouvertement la ville 
contre le roi. l\lais, prévoyant que leur projet ne pas- 
serait pas sans difliculté , ils firent déguiser des sol- 
dats et des officiers, qui eurent ordre de se mêler 
avec la populace et de lameuter, pour effrayer les 
chefs de la ville, s'ils refusaient d entrer dans leurs 
vues. Ou vit, dès le matin, beaucoup de gens qui 
portaient de la paille à leurs chapeaux, et qui en pré- 
sentaient aux passants, hommes et femmes, comme 
un signe de ralliement contre les mazarins. Us paru- 
rent surtout autour du palais et de l'archevêché: et 
ou dit qu’ils étaient postés en cet endroit pour favo- 
riser le compliment de Coudé au coadjuteur, et l’en- 
lèvement qu'il devait tenter. Mais, soit que ce ne fût 
pas une résolution bien fixe, soit qu’il se rencontrât 
de trop forts obstacles, Condé laissa le cardinal de 
Retz tranquille, et les deux princes s’acheminèrent à 
1 hôtel de ville. Ils trouvèrent l’assemblée formée. On 
leur dit en entrant qu’il venait d'arriver un ordre du 

(i) Artagnan, tom. Il, p. 1 14. — Reu, ton(. m, pag. 170. — 
Joly, part. II, pag. i 5 . — Talop, tom. VUI, part, ü, pag. 3 l. — 
MuDtpeuaier, tom. U , p. Ç) 3 . 
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roi , qui enjoignait de remettre toute délibération à 
huitaine. « ^niudoute, dit le gouverneur, on est dis- 
posé k ob^. » Les princes, ne se voyant pas les plus 
Ibrts, se contentèrent d’un remerciment à l'assem- 
blée, de ce qu’elle avait fait ouvrir les portes à leur 
armée, et se retirèrent sur-le-champ comme pour 
laisser la liberté do délibérer sur l’ordre du roi. Ils 
avaient l'air très-mécontents; et , en remontant dans 
leur carrosse, jls dii«^ toatbaut : « La salle est pleine 
de mazariiu. » ' *'i < - 

Ce peç de mots fit l’efibt d’un tocsin; il s’éleva 
dans la place de Grève , qui était pleine de monde , 
un cri général d’indignation. An* invectives , les plus 
échaudés ajoatèrent une grêle de pierres, qu’ils lan- 
cèMOtemtre l'hètcl de ville. Les gardes y répondi- 
rettt par des coups de fusil , qui firent tomber quelques 
malheureux. La vue du sang augmenta la fureur; les 
gardes, toujours assaillis de pierres, se sauvèrent. Les 
mutins allèrent prendre do bois sur le port, l’amon- 
celèrent devant les portes de Lhôtel de ville , et y mi- 
rent le feu. La fumée qui se répandit dans les salles, 
força les conseillers de les quitter, et de chercher des 
asiles sous les combles et dans les endroits les plus re- 
culés; ceux qui se présentèrent aux fenêtres basses 
pour sortir furent massacrés sans distinction de ma- 
zarins ou de frondeurs. On remarqua même qu il y 
en eut beaucoup plus des derniers, parce que, se flat- 
tant d’êtré épargnés, ils accoururent en jdus grand 
nombre. Quelques-uns se sauvèrent à force d’argent, 
et en arborant le signe de la faction ,qui était la paille. 
Dès ce jour il devint nécessaire. Les femmes le porté- 
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rent en place de bouquets, les hommes à la bouton- 
nière, les moines à leurs frocs; et, comme au com- 
mencement des troubles tout avait été à la Fronde,' 
à la fin, ajustements, bijoux, coiflfiircs, tout fut à la 
paille. 

'■ Le.' princes , retournés au Luxembourg , ignoraient 
ce qui se passait, on du moins ne savaient pas que les 
choses fussent portées à cet excès. A la première nou- 
velle qui leur en vint, Memsieur exhorta le prince à 
Se transporter à 1 hôtel de ville. Condé s’en défendit, 
et proqMjsa d’y envoyer le duc de Beafrfort. Celui - ci 
accepta , et IVtidemoiselTc se joignit à lui. Elle se van- 
taitque sa seule présence calmerait les furieux. Beau- 
fort prétendait que , s’ils mettaient les armes bas , ce' 
serait plus par égard pour lui que pour elle. Cette 
contestation si déplacée, quand on va au secours de 
gens qui s’égorgent pour notre querelle , les amusa 
pendant le chemin. Ils arrivèrent tard; la place était 
déjà viife. On n’y voyait plus , à la lueur des feux qui 
brûlaient encoie , que quelques hommes occupés à 
reconnaître et à eidevcr les morts qtii lesintéressaient. 
Bcanfort et la princesse trouvèrent la même solitude 
dans l’hôtel dé vHle. Partout régnaient le silénce et 
l'obscurité, rendus plus effrayants par les reflets de 
lumière trenâblotartte que causaient les feux du de- 
hors- A la Voix de Mademoiisclle , plusieurs de l’as- 
semblée, ecclésiastiques et atrtres, quittèrent les re- 
traites ^'’ifs s’étaient choisies. Le prévôt des mar- 
chands parut devant elle tranquille et serein. Elle lui 
offrit une escorte, qu’il accepta. Le gouverneur ne 
voulut pas avôir d’obligation , et se sauva déguisé. 
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Plusieurs autres furent conduits hors de la place, et 
gagnèrent leurs maisons, non sans courir de grands 
risques dans les rues. 

Cet événement plongea dans le deuil les principa- 
les familles de Paris. U s'y passa des choses qui firent 
croire que Condé n’en fut pas le seul instigateur. On 
remarqua , entre les séditieux, des gens qu'on savait 
être secrètement attachés à la cour. Un homme, armé 
d'un poignard , se présenta brusquement au carrosse 
de IVIademoisellc, et, s’appuyant sur la portière, de- 
manda ; Le prince y est- il ? Non, répondit-elle. Il se 
retira, et se perdit dans la foule. Ces particularités 
ont donné lieu de penser que Mazarin avait dans Pa- 
ris des émissaires chargés, ou d’exciter des tumultes, 
ou de profiter des soulèvements commencés par d’au- 
tres ; d’en profiter, soit pour le débarrasser de ces en- 
nemis, soit pour les rendre odieux. Si dans cette cir- 
constance il eut le dernier dessein , il lui réussit au- 
delà de ses espérances. On fut quelques jours sans sa- 
voir sur qui rejeter la cause de ce désordre. On se re- 
gardait, ou s’examinait, on n’osait se communiquer 
ses soupçons. Enfin, les confidences des conversa- 
tions, et les écrits qui parurent, fixèrent l’opinion 
publique sur Condé. 

Â l’alfection dont le prince avait joui succédèrent 
la haine et la crainte. Les assemblées de l’hôtel de 
ville et du parlement furent abandonnées. Le plu; 
grand nombre des membres chercha des prétextes 
pour ne s’y plus trouver. Les princes firent des dé- 
marches, promirent sûreté, tâchèrent de ranimer la 
confiance; mais, quand on y revint, ce ne fut que 
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dans l’appréhension dêtre 'noté dé mazarinisme, et 
de courir le danger de la proscrrptioii (i). Aussi les 
rebelles n’éprouvèrent-ils plus d’opposition à leurs 
volontés. Ils destituèrent le prévôt des marchands, et 
mirent à sa place le vieux Brousscl , patriarche de la 
Fronde. Ils substituèrent dés échevins de leur parti , 
aux échevins royalistes; et, comme le maréchal de 
I Hôpital , renfiermé chez lui, ne faisait plus de fonc- 
tions de gouverneur, ils nommèrent à cette dignité le 
duc de Beaufort. Gaston et Condé renouvelèrent la 
prétention de se faire nommer par le parlement ; le 
premier, lieutenant-général pour le roi, qu’on disait 
captif entre les mains de Mazarin; le second, géné ■ 
ralissiine de ses armées : ils créèrent aussi un conseil, 
auquel ils admirent deux conseillers du parlement; 
et la compagnie ratifia ces dispositions par dés arrêts 
des 19 et a 6 juillét. « Les hommes, dit le coadjuteur 
à cette occasion, ne se sentent pas dans ces espèces 
de fièvres d’état qui tiennent de la frénésie. Je con- 
naissais des gens de bien qui étaient persuadés jus- 
qu’au martyre, s’il eût été nécessaire , de la justice 
de la cause des princes; j’en connaissais d’autres d’une 
vertu désintéressée et consommée, qui fussent morts 
avec joie pour la défense de celle de la cour. » Ceux- 
ci parlaient-, mais leur voix était étouffée par la pré- 
vention des autres^, toujours plus hardie que la rai- 
son , et par le suffrage dé ces hommes si communs 
dans les factions, et qu’on pouvait appeler avec un 
ambassadeur d’Angleterre, serviteurs très - humbles 
iles événements ; de sorte que, malgré les réclama- 

(1} Rclz, tom. lll,p. igt. 
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tions, les princes trouvaient toujôurs- moyen de se 
couvrir du manteau de la justice , et d’imprimer, pour 
ainsi dire, à leurs prétentions, le sceau légal de la 
nation. 

Mais cette adi^sse ne trompait que le peuple et les 
personnes éloignées de la capitale, et peu instruites 
des affaires. Dans Paris on ne tarda pas à s’apercevoir 
qu’en recevant Condé avec ses troupes, on s’était 
donné un maître, et on resta comme atterré du coup. 
Cependant, après quelques jours d’une espèce d’é- 
tourdissement, on commença à se reconnaître. Le 
premier qui leva la tête fut le cardinal de Retz (')• 
Quand il réfléchit sur ce qui s'était passé à l’hôtel de 
ville, il s’étonna d’avoir pris si peu de précautions 
contre une surprise ou une insulte. Un autre aurait 
fui ; et Gondi convient qne c’était le parti le plus sage 
et le plus sûr, parce que sa sortie de Paris aurait pu 
le réconcilier avec la cour; mais la vanité de lutter 
encore contre Condé le retint. Il plaça des soldats 
dans l’archevêché et dans les maisons voisines; il fit 
des amas de vivres et de munitions, et garnit de gre- 
nades les tours de la cathédrale, comme il avait fait 
lorsfju’il jouait le râle de bon Père ermite. A la 
moindre alarme il pouvait se rendre dans son fort par 
un chemin caché; mais cette alarme ne vint pas ; le 
prince dédaigna , craignit j ou ne jugea pas à propos 
de mesurer ses forces avec celles du prélat. 

Paris était alors dans ope de cerf situations où le 
plus léger mouvement, imprudemment donné, peut 
occasioner un bouleversement général. Le moindre 

(i) Retz, loin, ni, p. I j8. > 
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pin y valait huit sous la livre. Le peuple , enhardi 
pr le bcsoiu, semblait épier l’occasion de tomber sur 
les riches. L'exemple des soldats du prince , qui , après 
avoir pille les villages des euvirons , vendaient pubii- 
ment le butiu dans leur camp, donnait aux Parisiens 
qui allaient l’acbctcr, une vive tentation den Élire 
autant dans la ville. 11 n’y avait plus ni police, ni 
frein, ni subordination : ceux qui auraient pu conte- 
nir la populace , bons bourgeois et magistrats, se ca- 
chaient ou fuyaient, malgré les gardes mis aux prtes 
pour empêcher de sortir Dans celte circonstance, 
le roi fil signifier au parlement, le 6 août, de cesser 
scs fonctions à Paris, et de se rendre à Pontoise, ce 
qui ne fut exécuté qu eu partie. 11 annula par des ar- 
rêts du conseil la création du gouverneur, prévôt des 
marchands et écbevins, faite par les princes, et sus- 
pendit le paiement des renies de rhôtcl de ville. Le 
prlcment de Paris cassa ces arrêts; le parlement de 
Pontoise foudroya celui de Paris. Ce conflit entre les ' 
magistrats rendit la justice peu redoutable au peuple; 
et il s’ensuivit des désordres que Condé aurait voulu 
réprimer; mais la nécessité de soulfr'u: du peuple, 
pour le retenir dans son parti , l’obligeait de les to- 
lérer. 

11 avait lui-même des chagrins personnels à dévo- 
rer, parce que la révolte égalant tout le monde, il ne 
trouvait pas dans ses officiers et ses soldats la subor- 
dination dont uu chef a besoin. Le comte de Rieux., 

1 un de ses courtisans, lui manqua en face. 11 osa, 
dans la chaleur de la dispute, faire un geste mena- 

(r) Reu, tom. lU, p. 189. — J.oljr, port. O, 
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la capitale, qui par-là allait devenir le centre d'une 
guerre ruineuse , difficile à terminer, dont les succès 
variés pouvaient porter des coups morteb à l’autorité 
royale. Le parlement de Pontoise représenta que, 
dans la crise des affaires, il serait peut-être à propos 
daccorder quelque chose à la prévention du peuple 
contre le ministre; que la rébellion ne paraissait s’au- 
toriser que du rappel du cardinal ; qu’il fallait lui ôter 
ce prétexte, et qu’il serait glorieux à ALizarin de sacri- 
fier sa fortune au repos de l’état. On lui remontra à 
lui-même que l’armée du roi n’étak pas invinciblè ; 
que, si jamais elle recevait un échec considérable, 
haï des peuples comme il l’était, peu aimé des cour- 
tisans, chargé d'arrêts contre sa liberté et sa vie, il 
courrait les plus grands risques. Il répondait que la 
cour pouvait se retirer au delà de la Loire , où elle at- 
tendrait en sûreté les événements; mais Turennelit 
honte à la reine d’une pareille proposition , qui au- 
rait donné au parti du roi un grand discrédit dans 
l’esprit des peuples, et ouvert la France aux étran- 
gers. Ainsi il fut résolu que le cardinal quitterait en- 
core une fois la France. Il partit le août , et se retira 

à Sedan , d’où il continua de gouverner le royaume , 
sous le nom du prince Thomas de Savoie, qui, Ita 
lien comme lui, et entièrement étranger aux affaires 
d’administration, annonçait assez par ces deux titres 
qu il n’était qu’un remplaçant simulé. 

. La nouvelle de son départ fut apprise à Paris avec 
grande satisfaction. Les membres du parlement qui 
étaient restés ordonnèrent que le roi en serait remer- 
dé. Les princes parurent partager sincèrement la joie 
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publique. Ils alTectèrcnt de renouer les négociations 
que les opérations militaires avaient suspendues, et 
ils flattèrent eux-mêmes le peuple d une paix pro- 
chaine; mais intérieurement ils se proposèrent de la 
foire dépendre du sort des armes. Il était naturel que 
,Condé, pès détre joint par deux armées, se promît 
un succès favorable, et ne se pressât point de termi- 
.ner; mais, avant la jonction, l adresse de IMazarin lui 
enleva la moitié de ses espérances. Le cardinal savait 
que , si les Espagnols aidaient le prince , c’était moins 
pour l’obbger qu* pour perpétuer la guerre. Sur cette 
connaissance il imagina une ruse dont Fuensaldagne 
fut dupe. Mazarïu écrivit de Sedan au duc de Lor- 
raine une lettre tournée en réponse, comme s’il y avait 
entre eux une négociation établie. 11 discutait des 
propsitions d'accommodement ; et, ajrrès s'être dé- 
fendu sur les unes, avoir accordé les autres, il finis- 
sait par dire que, si Charles s’opiniâtrait à refuser les 
oflros de la cour, la reine serait forcée de finir avec 
Condé qui la pressait, et qu’elle aimerait mieux s'a- 
bandonner à un prince du sang que d’exposer le 
toyaume à une invasion. Le courrier, porteur de 
cette dépêche, eut ordre de passer auprès de l’armée 
espagnole, et de se laisser prendre. Le général ouvrit 
la lettre. La menace qui la terminait lui fit faire des 
réflexions : il en conclut , comme ritalieii l'avait es- 
péré, qu’il ne fallait pas rendre Condé trop formida- 
ble H la reine ; et , au lieu de joindre le duc de Lor- 
raine, FuensiJdagne, instruit'd’ailleurs que Turenne 
était campé sous Compiègne, se coatenta de lui 
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envoyer quelque cavalerie, e( retourna eu Flandre 
avec son armée. 

Charles cependant avançait vers Paris, entrete- 
nant des négociations avec la cour, qui se laissait 
amuser comme la première fois. S’il avait eu alTaire à 
un général moins pénétrant, il aurait mis l'armée du 
roi entre deux feux, entre la sienne et celle de Condé. 
La reine, abusée, ordonna à Turenne de ne point in- 
quiéter Charles dans sa marche. Mais Turenne répon- 
dit : « Je suis si persuadé que le duc trompe le roi, 
que, quelque positils que soient les ordres, j’aime 
mieux m’exposer à porter ma télé sur un échafaud 
que de risquer de tout perdre en obéissant. « U con- 
liuiia à serrer l'armée du duc; mais il ne put em- 
pêcher sa jonction avec les troupes du prince. Ces 
deux corps réunis, montant à vingt mille hommes, 
campèrent sur les bords de la Seine et de la Marne, 
près d’Ablon; et Turenne, qui n'en avait que huit 
mlUc à leur opposer, prit vis-à-vis d'eux une position 
avantageuse, près de Ville-Neuvc-Saint-Geoi^es, se 
retranchant derrière un bois, dans raugic que forme 
la rivière ^Tères, eu tombant dans la Seine. Ces 
deux armées s’observèrent tout le mois de septembre. 
Pendant ce temps on entama, ou l’on continua une 
foule de négociations, dont la plus rcmarquablo fut 
celle du cardinal de Retz. 

La retraite du ministre aVAit opéré une révolution 
totale dai;s |es esprits. Ceux qui étaient auparavant 
les plus emportés contre la cour çonveuaiont que 
cette complai^nce demandait un retour dégnrds. 
Tout le peuple se serait voloutiors jeté entre les bras 
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de son roi. Les vœux les plus empressés des Parisiens 
étaient de le voir revenir au milieu d’eux. Témoin de 
ces dispositions, Gotidi crut qu’il pouvait se donner 

I honneur du retour, et que ce service éclatant efface- 
rait ses démérites passés. Il fit connaître à Monsieur 
que tout allait en décadence dans son parti; que, 
malgré le secours de I armée lorraine, il n’y avait plus 
rien à espérer , et qu’il fallait s’aceommoder avec la 
cour, à quelque condition que ce fût. Gaston en con» 
vint, et remit scs intérêts entre les mains du coadju- 
teur. Il provoqua une assemblée des principaux du 
clergé et de la bourgeoisie, dans laquelle il fut résolu 
qu on ferait au roi une grande députation pour le 
prier de revenir â Paris. Gond! se rendit à Compïègne 
a la tête de ces députés, qui lui formaient un cortège 
imposant. Dabwd il reçut des mains du roi le cha- 
peau de cardinal, qui était depuis si long-temps l’ob 
jet de ses vœux. Ensuite il se mit à négocier; mais il 

II avait point , si on peut ainsi parler, si beau jeu qu'il 
se 1 était promis. Les ministres n’ignoraient pas ce qui 
se passait a Paris. Ils savaient que, si les rebelles ve- 
naient a composition, c’était moins par amour de la 
paix que par nécessité. La reine, à la vérité, écouta 
d’abord assez favorablement les premières proposé 
lions, comme une personne qui veut finir; mais les 
amis du cardinal, Servicn, Le Tcllier, Ondedei, se 
défiant de sa facilité, la retinrent. Ils se firent ren- 
voyer la conclusion , et épuisèrent sans terminer 
toutes les offres du coadjuteur, jusqu’à celle que fai- 
sait le duc d Orléans de se retirer à Blois, et de ne ' 
plus se mêler de rien, pourvu ou’on assurât son étal, 
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celui des princes et de leurs partisans, par une am- 
nistie honorable, des gouvernements et des charges 
lucratives. 

Ce qu’il demandait fut accordé. Une amnistie gé- 
nérale proposée par la cour, sous la condition que les 
princes désarmeraient trois jours après sa publica- 
tion , n’excepta de sa faveur que ceux qui seraient 
trouvés coupables de délits envers les particuliers. 
Mais dans cette exception les princes crurent aperce- 
voir une réserve insidieuse pour rechercher leurs par- 
tisans, attendu qu’il était impossible que des lésions 
particulières n’eussent pas été la suite de l'état d'hos- 
tilité par lequel on avait passé, et ils demandèrent 
une modification de l’amnistie. De là de nouvelles 
négociations et de nouvelles demandes , que la cour 
quelques mois plus tôt aurait sans doute accueillies 
avec le plus grand empressement, mais qu’elle reje- 
tait alors, parce qu’elle voyait jour à rentrer dans ses 
droits sans grâces ni conditions. Turenne, tenant 
toujours en échec l'armée lorraine, avait mandé à la 
reine qu’elle pouvait tramer les n^ociations en lon- 
gueur tant qu’elle voudrait. Les princes, disait -il, 
ont beau débiter qu’ils me forceront à une bataille ou 
à mourir de faim, je ne crains d’eux ni violence ni 
iuiprise, et je serai toujours maître de me retirer 
quand je le jugerai à propos. En e£kt, la compte 
des troupes lorraines et de leur chef n’était pas pro- 
pre>à les faire redouter. Il y avait toujours presque 
autant d’officiers à Paris qu’au camp, quoique les 
Parisiens ne les vissent pas de bon œil. Ceux-ci se 
moquaient d’eux publiquement, et plaisantaient sur 
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leurs discours au sujet de l’armée royale , quHs •sc 
vantaient de battre quand ils voudraient. On les dé- 
fiait d'exécuter ces menaces fanfaronnes; et bientôt 
Turenno lèS rendit aussi ridicules qu’elles étaient 
tailles. Après avoir rempli son objet, qui était de fa- 
tiguer les Parisiens par la présence des soldats étran- 
gérs , tous pillards et indisciplinés , d'amuser les 
princes par des négociations, de les discréditer, de 
détacher d’eox le peuple et ses chefs, Turenne, à 
l'aide des ponts qu’il avait jetés sur la rivière d’Yères 
pour faciliter ses fourrages , décampa le 4 octobre sur 
le soir, et gagna le lendemarn Corbeil, laissant l'ar- 
mée ennemie bien étonrtêe de sa retraité. Elle se fit 
avec le plits grand ordre, et sans coup férir. Cette 
surprise, qui ôtait k Condé le moyen de tenter une 
affaire décisive, le mit en furenr, et il s’exhala en 
plaintes amères et en paroles outrageantes contre 
Tavannes et Vallon, qu’il avait laissés au camp pen- 
dant qù’H était malade à Paris. « Ce sont des ânes, 
disait-il,' auxquels il faut envoyer des brides. » Les 
Lorrains et les Espagnols furent moqués et chanson- 
nés par les Parisiens, qui s'amusent de tout. Le peu- 
ple, de Pextrôme affection pour eux, passa à la haine, 
et le duc do Lorraine hii-mémc fut insulté' dans les 
rües. Depuis ce jour il s'en écoula peu pendant les-' 
quel! Condé n’eàt à craindre d’ôtre livré à ses cime- 
mis, ou fiarcé de mettre Paris en feu pour sc défendre. 
Il s’ennuya de cette situation critique; et, fatigué 
également des formes du palais, des inconséquences 
du parlement,' de l’importance des bourgeois , de l'in- 
soloiice de la populace, plus las encore des négocia- 
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lions qu’on rendait interminables, Il s’abandonna 
entre les mains des Espagnols; et, le 18 octobre, U 
prit avec le duc de Lorraine le chemin de la Flandrà 
par la Picardie. 

En partant, il recommanda à Monsieur de ne point 
rendre la ville sans avoir obtenu des conditions avan- 
tageuses pour eux deux et pour leurs partisans les 
plus distingués. C'était présumer que Gaston serait 
plus maître du peuple que ne l’avait étéCondé; mais 
les Parisiens, qui s’étaient passionnés contre Mazarin 
sans trop savoir pourquoij et parce qu’on atâit eu 
l'art de leur iilsjdre* de la haine, reviorrast d’eux- 
mémes â leur devoir, sitôt qu’iîs eurent sous les ycnx 
des exemples de soumission (i). La députation du 
clergé en provoqua d’autres. Les six corps des mar- 
chands envoyèrent à Pontoise, où était la cour, des 
députés qui furent très-bien reçus et traités aux dé- 
pens du roi. Après eux, les colonds des quartiers, uh 
bourgem* et ou eücier de chaque compagnie , ait 
nombre de cent quarante-neuf y idlôvent k Saint- 
Germain coni«rer sa majestéde reVeftir dsnssabonnê 
ville. Ils furent accueillis avec encore plus de distinc- 
tion que les autres : non-seulement btaités aux dépens 
dn roi , ma» servis par ses officiers, an bnùt des tim- 
bales et lies troiupetfeo, et vi^èés’ pendant le dîner 
par le p:ui>e monarque liû-méiiK et le duo d’Anjou^ 
son Ër^e. il faut être Français pdur concevoir l'elfet 
de pareils égards marqués- à propos. Le peuple ^ en 
apprenant l’aci^eit fait à ses dépMés, devint ivre de 
joie; et ils se faisaient raconter leadâüûk, serépé- 
(iJ Rcu, tom. in, p. 143. 
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talent les nns aux autres les plus petites particula- 
rités, et finissaient toujours par cette question : Quand 
reviendra-t-il? 

Le duc d’Orléans, el&ayé de cet enthousiasme gé- 
néral, leur criait de ne se pas hâter, de Ini donner le 
temps de finir son traité; que leur empressement 
rompait toutes ses mesures. £h! qu’importait â ce 
peuple détrompé l’iutérét des chefs qui l'avaient sé- 
duit et entraîné dans la révolte! Tous savaient qu’ils 
n’avaient rien à craindre du rétablissement de la puis- 
sance royale; qu’il ne pouvait, au contraire, leur en 
revenir que de la sûreté et de la tranquillité (i)- 
La partie du parlement restée à Paris, et l’hôtel de 
ville, yoolnrent aussi faire des députations; mais la 
cour tint ferme à les regarder comme interdits ; et , ne 
pouvant être reçus en corps , les membres se mêlèrent 
du moins parmi les autres députés. Ils annulèrent 
aussi d’eux-mémes, ou regardèrent comme non ave- 
nues et sans force, toutes leurs dispositions séditieuses ; 
élections irrégulières (Tun gouverneur et d’échevins 
anti-royalistes, création d'un conseil d’union, conces> 
sion du titre de lieutenant-général au duc d’Orléans, 
et de généralissime à Condé. Gaston connut alors â 
quoi doivent s’attendre les sujets les plus élevés, les 
princes du sang même, quand ib se séparent du roi. 
C’est du trône qu’ils tirent tout leur éclat; et, s’ils 
accoutument les peuples à mépriser l’autorité, tôt ou 
tard ib en sont- puais par le méprb oU ils tombent 
vox-m^aies. l^e duc dX)rléans avait peine à s’avouer 
cette vérité humiliante, dont il faisait partout l'expé- 

(i) Retf,iQm, in,p.. a4S-. . 
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ricnce : il aurait voulu se persuadw à lui-même et 
persuader aux autres qu il pouvait résister avec suc- 
cès, s’il s’y obstinait, et qu’il ne cédait que par con- 
descendance. Le cardinal de Retz décrit assez plai- 
samment le combat entre la vanité de Gaston et sa 
crainte. « Ne ferai-je pas demain la guerre, dit-il au 
prélat, et plus facilement que jamais? Oui, Mon- 
sieur Le peuple n’est -il pas toujours à moi? 

Sans doute, Monsieur. ... M. le prin^ ne revien- 
dra-t-il pas à moi, si je le demande? Je le CTois, 

Monsieur L’armée d'Espagne ne s’avancera-t-elle 

pas, si je le veux?..... 'Toutes les apparences y sont. 
Monsieur. Gaston, a.joute le coadjuteur, sentait le 
ridicule de ses questions, et il ne se les permettait 
qu’afin qu’on le réfutât, et afin de pouvoir dire en- 
suite qu’il aurait fait merveille, si on ne l'avait retenu; 
à peu près, disait Madame, moitié riant, moitié pleu- 
rant, à peu près comme Triyelin dit à Scaramouche: 
Que je t’aurais dit dç belles choses , si tu avais eu as- 
Mz d'esprit pour me contredire! » Ainsi ces grands 
^énements qui attirent l’attention de l’univers , 
considérés sous un autre point de vue , ne sont 
souvent que des comédies dont les acteurs, s’ils 
étaient vus de près, inspireraient plus de pitié que 
d estime. La Fronde se termina comme une pièce de 
théâtre. Après les incidents qui formèrent l’intrigue 
et soutinrent l’intérêt, la venue du principal person- 
nage opéra le dénoûment. Les autres disparurent de 
dessus la scène, la tode tomba, et il ne resta plus de 
ces troubles qu’un souvenir qui fut bientôt effacé par 
les années brillantes de Louis XIV. 
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Le a I octobre, trois jours après le départ du prince 
de Condé, le monarque rentra dans sa capitale au 
milieu des acclamations du peuple, dont la joie se 
signalait par des transports difficiles à dépeindre. 11 
n’était lié par aucune promesse d'amnistie, et avait 
la liberté de punir s’il le voulait; mais le cbltimeni 
ne fut pas sévère : il se borna même aux plus coupa- 
bles (i^. Louis fit dire à son oncle de quitter Paris, et 
il obéit. Madfemoiselle, prévenant l’ordre qu’elle au- 
fait eu de se retirer dans une de ses terres, s’y exila 
d’elle-kaôme. Plusieurs gens de qualité, et d’autres 
personnes turbulentes de différents états, jugées et 
condamnées par leur propre conscience, se cachèrent 
et s’enfuirent. Les duchesses de Montbazon et de 
Chêtillon auraient bien voulu paraître à la cour, 
mais elles eurent défense de s’y montrer, et partirent 
pour leurs châteaux. Le duc de Bcaulbrt suivit le duc 
d'Orléans, non sans regret d’abandonner le petit em- 
pire qu il s’était formé dans les balles. Le fils de Brous- 
sel rendit la Bastille, sitôt qu’on le menaça de le faiiÿî 
pendre s’il se laissait assiéger. Enfin, le lendemain 
de son entrée , le roi tint son lit de justice au Louvre. 
Il y réunit les conseillers de Paris à ceux de Pontoise : 
les premiers n'essuyèrfentni reproches ni réprimandes, 
Il fut seulement défendu à dix ou douze d’entre eux, 
qui n’avaient pas été appelés à cette séance, de de- 
meurer à Paris. Dans cette défense furent compris 
quelques membres des autres compagnies, en petit 
nomlire; tous les officiers des princes de Condé et de 

(i) Retz, ton». III, p. a47- — Mootpensier, lom. U, p. i66. 
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Conti, et même les femmes attachées au service de 
la duchesse de Longueville. 

Dans ce Ht de justice, le roi fit lire et enregistrer 
un édit qui interdisait au parlement toute délibéra- 
tion sur le gouvernement de l’état et des finances, 
et toutes procédures contre les ministres qu’il lui 
plairait de choisir. Il contenait aftsi des règles de 
discipline, faites pour l’honneur et lindépciidance 
de la compagnie : notamment celle de ne point per» 
mettre à ses membres de^rendre des habitudes trop 
grandes dans les pafais des princes et des grands ; d en 
recevoir présents , gratifications ou pensions j et 
même dassister aux conseils où se traitaient letirs 
affaires économiques et daniestiques. Du reste, le mo- 
narque accorda une amnistie générale, qui rassura 
les esprits, et remit partout l’ordre et la tranquillité. 
Le cardinal de Retz se trouva au Louvre quand le 
roi arriva. La reine dit à son fils de l’embrasser, 
comme celui à qui il devait pa’ liculièrement son re- 
tour à Paris. Cependant il n’y avait véritablement 
contribué qu’en ce qu’il no s’y était point opposé. En 
quittant le Louvre, il alla, si’ l’on en croit Joly , insi- 
nuer au duc d’Orléans de se mettre en défense, et de 
ne se point laisser opprimer par la puissance royale j 
mais lui-même prétend qu’il laissa seulement entre- 
voir à Gaston la possibilité d’ameuter le peuple, de 
faire de nouvelles barricades , et de s’emparer de la 
personne du roi (i). 11 dit que le duc de Beaufort con- 
seillait fortement cette entreprise; que , pour lui , il se 
contenta d’assurer Gaston; que, si le prince s’y déter- 
(i) Beu, tom. ni, p’g. a49- P*S- 
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minait, il l'appuierait de tout le crédit qu'il ava^t en- 
core auprès du peuple. C’était certainement pousser 
la rébellion jusqu’où elle pouvait aller. Cependant 
Anne d’Autriche voulut bien ne punir le prélat que 
par l’éloignement : encore ne s y détermina-t-elle que 
lorsqu’elle se fut assurée par diverses tentatives, quai 
lui serait impossible de faire revenir Mazarin ,«t d’as- 
surer la tranquillité de son ministère tant queGondi 
resterait à Paris. Elle lui ollHt l’ambassade de Rome, 
où on lui promettait de ne le laisser que trois ans , 
cent mille francs pour pajcr ses dettes, upe pension 
de cinquante mille écus, et cinquante mille autres 
comptant pour se mettre en équipfiges. 

Le coadjuteur dit qu’il^ne refusa ces offres que 
parce qu’on ne voulut rien donner à ses partisans in- 
times; et il veut faire entendre qu’il fut victime de 
l’amitié : mais il y a plus d'apparence qu'il se crut en- 
core en état d’intimider la cour, et de se faire acheter . 
plus chèrement. 11 continua de retenir autour de lui 
une espèce de garde , qui montait quelquefois jusqu’à * 
deux cents gentilshommes. Ce n’était qu’avec cette 
escorte qu’il quittait son fort de l’archevéché, où il 
avait -toujours des munitions qui rendaient ce poste 
capable de résistance. Quand il allait à la cour, il y 
portait un air de morgpe et de hauteur, et il rejetait 
dédaigneusement toutes les conditions qui n’étaient 
pas précisément celles qu’il prétendait imposer. Sou 
insolcuce alla si loin, que le couseil donna des ordres 
pour l’arrêter, et même pour l’attaquer à main année, 
si on ne pouvait le saisir autrement. «Ces ordres, 
dit-il, n’étaient guère difféients de ceux qui furent 
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donnés au maréchal de Vitry, lorsqu’il tua le maré- 
chal d’Ancre. » Les vrqis amis de Gondi',qui voyaient 
qu'il se perdait, vinrent à la fin à bout de l'engager à 
relâcher quelque chose de ses prétentions. Il se déter- 
mina à traiter directement avec le cardinal Mazarin , 
auquel il écrivit. Sur la foi de ce traité entamé , il vint 
au Louvre, mais accompagné. 11 y Int arrêté le 19 dé- 
cembre, et conduit à Vincennes, sans que le peuple, 
dont on craignait le ressentiment, en témoignât au- 
cun. 11 y eut seulement quelques démonstrations de 
chagrin de la part du clergé : le chapitre de I» cathé- 
drale ordonna des prières de quarante heures; mais 
l'archevêque , oncle do coadjuteur, les fit cesser. 

ïurenne cejiendant, après avoir ramené le roi S. 
Paris, avait volé aux frontières, qui, pendant tout le 
cours de la campagne, étaientrestées presque entiè- 
rement dégarnies* Aussi les Espagnols avaient-ils re- 
pris Gravelines, yiardick et Dunkerque; et Condé, 
malgré la séparation du dUc de Lorraine, avait si- 
gnalé son arrivée au milieu d'eux par la prise de Châ- 
teau-PoFcien , de Rethel, de Sainte-Ménéhould et de 
Bar-le-Duc. Turenne s’attacha aux pas de ce dernier, 
et laissant derrière lui toutes les villes an moyen des- 
quelles le prince avait espéré retarder sa marche, et 
qui n’avaient servi qu’à lafTaiblir lui - même par les 
garnisons qu’il y avait Iaissées,’i! le h^ela sans re- 
lâche et le poussa jusque dans le Luxembourg où il le 
, força d’hiverner; puis, revenant sur ses pas, il rédui- 
sit facilement la plupart des places qu’il avait négli- 
gées en passant, et fit leurs garnisons prisonnières. 
Ainsi l’ennemi, malgré ses Succès et contre son at- 
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tente, se rit réduit à aller prendre ses quartiers. d’hi- 
ver hors de France. 

L’éloignement de la Catalogne et de l’Italie n’avait 
pu manquer d’y rendre la campagne encore plus mal- 
heureuse qu’en Flandre. Dom Juan d’Autriche avait 
fait rentrer Barcelonne et une partie du Roussillon 
sous l’obéissance des Espagnok, et Casai retenue de- 
puis plus de vingt ans pr les FrauçAÎs, était tombée 
aussi eu leur pouvoir et avait été restituée pr eux au 
duc de Mantoue, dont la France s’estima heureuse 
d’obtenir la neutralité. 

Pendant que le cardinal de Retz ressentait dans la 
contrainte et la solitude de la prison tous les tour- 
ments que peut soulFrir un ambitieux enchaîné par 
son rival, Mazarin se promenait sur la frontière dans 
les armées frrançaises, et jouissait de I honneur des 
derniers succès que les généraux lurdéféraient.Il était 
redevable de ces égards s la puissance qu il conser- 
vait à la cour, où il disposait de tout, quoique éloi- 
gné. 11 s’en rapprocha après s’étre fait quelque temps 
désirer, et arriva à Paris le 3 février, accompagné de 
Turenne et des principaux officiers de l'arméejcortége 
flatteur dont l'éclat fut encore rehaussé par le monar- 
que, qui alla au-dfevant de lui jusqu’à six lieues. La 
reine le feçut avec des transports de joie qui n’étaient 
pas nouveaux, mais qui étonnaient toujours; car plu- 
sieurs recherchaient encore pr ou il avait mérité sa 
fortune. Les autres, éblouis par son bonheur, brûlaient 
leur encens devant l’idole sans s’embarrasser si elle en 
était digne : toute la France tomba à ses genoux. Les 
Parisiens lui firent une espèce d’amende honorable de 
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lourï insultes excessives, par des uommages qui ne 
lètaient pas mains(i). Ils lui donnèrent à l'iiôtcl de 
ville une fête dans laquelle on lui prodigua tous les 
honneurs ^seryés jusqu’alors aux souverains. Des 
édits bursaui(, que, le ministère présenta au pÿ'Ie- 
ment sous le motif ordinaire de fournir aux dépenses 
de la guerre, n’éprouvèrent point de difficultés. On 
dit que le’cardiqal, vo^'ant la nation si inconstante, se 
confirma dans, le'mépris qu’il avait déjà conçu pour 
elle; et que, la trouvant si docile, il ne se fit point de 
scrupule de la piller et d'entasser des trésors immen- 
ses, pour n’être plus exposé , en cas de disgrâce , à la 
disette qu’il avait quelquefois éprouvée pendant sa 
retraite forcée chez l’étranger. 

Comme un bonheur en entraîne ordinairement un 
autre , 1» ministre n’eut, pour ainsi dire , besoin que de 
se prêter aux événements pour éteindre les dernières 
étincelles de U guerre civije. Dcj^uis que Paris s’était ■ 
rendu, le foyer des troubles existait à Bordeaux.l.e duç 
de Vendôme , entrant ayec une. flotte dans la Garonne, 
lui coupa toute, communication avec les Espagnols ; 
et cette ville», ress.errée de plus en plus, fut bientôt 
menacée de la famine. Le comte dHarcoujrt, qui 
avait -commencé i la cerner, venait, à la vérité, de 
fausser lui-même ses serments ^et de manquer à. la 
fidélité dont U avait donné tant de preuves. Saisi de 
l’esprit de vertige donflcs meilleures têtes de ce temps 
n’avaicn,t point été exemples, et de 1 idée romanesque 
de SjB faire une souveraineté en Alsace , à la faveur de 
l occupation que Coudé donnait aux armées françai- 
(i) Talon, tom. Vlll, port 11, p. lag. 
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ses, il avait traversé la France avec la cavalerie de 
son armée , et surpris en effet Brisach et Pliilisbourg. 
Le duc de Candalc, fils du duc d'Épemon, nommé 
pour le remplacer devant Bordeaux, n’avait pas ses 
talents militaires ; mais déjà il n’en était plus besoin. 
La faiAion se consumait elle-même par la mésintelli- 
gence du prince de Conti et de la ducbesse de Lon- 
gueville ; mésintelligence que leurs conseils et leurs 
domestiques fomentaient. II y avait entre tous ces 
agents une émulation intéressée à traiter avec la cour. 
Ceux du frère voulaient prévenir auprès du ministre 
ceux de la sœur, et réciproquement, afin d’avoir 
l’bouneur de la pacification , et d’en tirer une récom- 
pense personnelle. MaZarin écoutait tout le monde , 
et ne se pressait pas de conclure, parce que le retard 
faisait que les négociateurs se travei-saient, et que le 
parti se ruinait de lui-même (i). 

Pendant ces délais il se passait des scènes sanglan- 
tes à Bordeaux. Lorsque Lcuet et Marsin, agents de 
Coudé, restés dans la ville avec Conti et la ducbesse 
de Longueville, voulurent se couvrir de l’autorité 
apparenfe du parlement, à l’exemple des frondeurs 
de la capitale, ils ameutèrent la populaec, dont ils 
se servirent pour intimider la compagnie. Cette po- 
pulace prit rbabituSe de s'assembler à l’Ormée, pro- 
menade de Bordeaux. De là , au signal des chefs par- 
tisans des princes, elle se répandait dans la ville, in- 
sultait , frappait , pillait ceux qu’on lui indiquait 
comme inazarins. Contre cette lëroce cabale, dont 

(i) Lenct, tom. U, p. 56g. — Retij tom. HI, p. yr.-~Iîeoiours, 
p. 4io. 
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un nommé Dure-Téle, siragle artisan, était chef, se 
forma l’association du Chépcau-Rouge, ainsi appelé 
du nom d'une des rues de la ville. Celle-ci était com- 
posée de la meilleure bourgeoisie. Plusieurs fois les 
deux troupes en viiuent aux mains : les ormistes , pitis 
nombreux , eurent souvent l’avantage, et signalèrent 
leurs victoires par toutes sortes de cruautés contre les 
chapeaux-rouges. Beaucoup de ceux-ci quittèrent la 
ville avec les principaux du parlement que le roi 
transféra à Agen. 

Bordeaux était réduit à cet étal d’anarchie, lors- 
qu’on parla de traiter avec la cour. Au lied de se tenir 
unis et de faire cause commune, les agents du prince 
absent, ceux de Conti, ceux de la duchesse de Lon- 
gueville se brouillèrent, et brouillèrent leurs maîtres 
sur des prétentions qu’ils affectaient exclusivement 
l'un pour l'autre. Le ministre augmenta la division en 
se montrant disposé à accorder des préférences. Cha- 
cun tâcha de les mériter par une soumission plus 
prompte et plus étendue, et le résultat de cette con- 
duit* fut que la cour imposa la loi qu elle voulut. On 
accorda à la princesse de Condé la liberté de suivre 
son mari en Flandre ou en Espagne avec son fils et 
tous scs partisans un peu notables. Marsin fut de ce 
nombre, et il eut la faculté d’emmener avec lui les 
régiments du prince et du duc d’Engbien , leurs gardes 
et leurs gendarmes, en tout deu;é‘ mille cinq cents 
hommes, qui traversèrent la F’rance avec étape pour 
se rendre à Stenay. Lô prince de Conti et la duchesse 
de Longueville, sa sœur, furent relégués en des sé- 
jours éloignés de la cour jusqu’à ce que leur bonne 
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conduite les y fit rappeler. -Quelques seigneurs subi- 
rent le même sort, mêlé d’indulgence et de rigueur. 
On donna une amnistie générale pour Bordeaux et 
les petites villes adjacentes plus ou moins marquées 
de la tache de la révolte. Il ny eut d’exceptés que 
Dure-Téte, chef de l’Ormée, et cinq de ses compa- 
gnons les plus coupables, dont on fit un exemple. Ce 
fut le seul sang que la vengeance royale se prmit de 
répandre. Elle ne crut pas non plus devoir laisser, 
sans punition, à la face de l’univers, la rébcUiou du 
prince de Condé,qni, jar le traité quil avait fait 
avec les Espagnols, devait rester maître de toutes les 
places qu’on enlèverait à la France. 

*Ce même parlement de Paris, dont beaucoup de 
membres pouvaient se reprocher de s’être rendus scs 
complices, lui fit son procès comme l'avait prédit le 
coadjuteur. Le jeune monarque y assista, et y porta 
l’extérieur dun homme touché. On déclara Condé 
criminel de lèse-majesté. 11 fut dépouillé de*tous ses 
emplois, charges et gouvernements, auxquels le roi 
nomma , et condamné à mort sans spécifier le §enre 
de supplice par respect pour le sang royal. Quant aux 
autres chefs de parti, ils s’éclipsèrent sans qu’on pa- 
rût presque les remarquer. Le duc d’Orléans se retira 
à Blois, d où U ne venait que rarement à la cour, mé- 
diocrement caressé par le monarque et sa mère, peu 
regardé des courtisans, mais très-fèté par le ministre, 
qui se* faisait un honneur de le traîner, pour ainsi 
dire, à son char. Sa fille. Mademoiselle, mena long- 
temps une vie errante dans scs châteaux. Il se trouva 
toujours des obstaçlcs aux mariages qui convenaient 
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à sa naissance; et elle fui à la fin obligée d’acheter, 
par le sacrifice d’une partie dp ses grands biens le 
droit d’épouser un gentilhomme qui la méprisa. La 
duchesse de Longueville , ne pouvant se passer d’in- 
trigues après avoir renoncé à celles de l’amour et de 
la politique, trouva à se satisfaire dans la dévotion. 
La guerre entre les solitaires de Port-Royal cl les jé- 
suites commençait à s’animer. Elle se déclara pour les 
premiers, et se donna du moins le plaisir d’étre du 
parti que la cour n'airaqil pas. Le prince de Conti fit 
sa paix en épousant, dans les prenaiers jours de 
Anne-Marie Marlinozzi, une des nièces du ministre, 
précisément à 1 époque ou Mazarin pressait la con- 
damnation de son frère au parlement. Il vécut sans 
éclat , bon mari , bon père , plus heureux dans cette 
espèce de vie privée qu'il ne l’avait été dans le trac'a^ 
des affaires. Le duc de Bcaufort, qui obtint du roi la 
survivance de la charge d’amiral de France que pos- 
sédailson père, se distingua dans diverses expéditions 
maritimes; et, en 1669, s étant mis à la tète dune 
troupe de volontaires, auxquels le roi pnnit daller 
au secours des Vénitiens en Candie, U trouva .une 
mort honorable sur la brèche de la Canée. Les grands 
seigneurs qui avaient participé- aux lro;^es furent 
peu employés sous le règne de Louis XIV maigre leur 
mérite personnel; et leurs enfants mit quelquefois eu 
peine à effacer la tache de leurs pères. Quant aux 
brouillons inférieurs, beaucoup de. leurs noms rayés 
des matricules de lajtnagistralure en out disparu to- 
talement, eu n’exislcut plus que dans des conditions 
subalternes* 
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Le cardinal de Retz causa encore quelque inquie'- 
tudc à la cour. De coadjtUeur il devint pendant sa 
prison de Vincennes archevêque de Paris, par la mort 
de son oncle. On lui demanda sa démission, et on 
mit sa liberté à ce prix. 11 la donna; et attendant la 
ratification de Rome, qui la refusa par haine contre 
M.azarin, et sur les instances môme du démission-* 
naire, il fut tranféré dans le château de Nantes, dort 
il se sauva, et se rendit à Rome où il fut revêtu du 
pallium, décoration confirmative de son titre. En 
s échappant, il fit une chute, dont il demeura estropié 
toute sa vie. Pendant qu’il errait en Flandre, en Es- 
pagne, Rome, en Allemagne, un curé de la Made- 
leine, nommé Chasscbras , qu’il avait fait son grand- 
vicaire, soutenait ses intérêts avec une intrépidité et 
nne intelligence smgnliôres. 11 donnait des mande- 
ments an nom du cardinal, et interdisait les grands- 
vicairrs nommés par le chapitre à la prière de la cour, 
lançaitHes monitoires contre les persécuteurs de son 
archevêque, et les menaçait d’excommunication. Ces 
pièces passèrent pour être l'ouvrage d'os solitaires de 
Port-Royal, que la cour commença à regarder comme 
possédés de Icsprit de rébellion, et acharnés à le ré- 
jwndrc dans le peuple; soupçon dont le ministère ne 
s est jamais défait. On dit qu’elles s’imprimaient dans 
la tour de Saint-Jacques-de-la-Boucherie; et, malgré 
la multitude et la vigilance des espions, cUes parve- 
naient toujours entre les mains des personnes dont 
elles devaient être connues, ou elles se trouvaient 
aflfichées a propos partout où il était besoin, sans que 
es recherches et les menaces du ministère aient ja- 
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niais pu intimider le grand vicaireet ses coopérateurs, 
qui se cachaient, mais <pi agissaient toujonrs. 

Comme ces ouvrages étaient bien écrits, ils fai- 
saient impression. Le clergé redemandait son arche- 
vêque, le peuple murmurait; et, si Gondi eût sa 
seconder le zèle de scs partisans par une conduite 
réglée et par sa persévérance, peut-être aurait-il 
forcé la cour à luf laisser son archevêché, mais il se 
lassa ^e souffrir. Si on croit Joly, qui l’accompagna 
toujours , il avait contracté dans ses voyages le goût 
d’une vie libre, exempte de devoirs, d’assujettisse- 
ment , et même de bienséance ; vie qu’il désira de pou- 
voir continuer. Il prit donc le parti de transiger avec 
la cour- On lui donna de grosses abbayes en échange 
de son archevêché. Il fixa sa demeure en Lorraine, 
et paya ses dettes à la longue. Sur la fin de sa vie il 
obtint la permission de revenir à Paris; et cet homme, 
qui ne s’était pas contenté du premier rang après les 
princes dans la capitale, s’estima heureux de pouvoir, 
y finir ses jours presque inconnu. Mais il ne céda son 
archevêché qu’après la mort de Mazarin , auquel il ne 
voulut pas donner la satisfaction de le rendre témoin 
de son humiliation.* 

• La Fronde finit par la dispersion des chefs, et la 
guerre cessa dans l’intérieur du royaume; mais elle 
s’anima sur les frontières contre les Espagnols, aidés 
de la capacité et des conseils du prince de Condé, 
lesquels, heureusement pour la France, n^ fureut 
pas toujours suivis. Il était entré cette aqnée eu Pi- 
cardie, au mois de juin, à la tête de yiugt-cinq k 
trente mille combattants, et avec le titrea^généra- 
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lissime des armées espagnoles. Déjà il avait passé la 
Somme, et après avoir pris el ruiné, pour l’exemple, 
la mauvaise placé de Roye, où la noblesse de Picardie 
avait osé l'atlendrê, il se proposait d’établir le foyer 
des hostilités aux . environs de la capitale , lorsque 
Tnrciine, qui venait d'abandonner la Champagne, 
posant son camp à quelques lieues de lui, l’arrêta 
tout d’un coup avec une armée moffîé moindre. Trop „ 
faible pour hasarder une bataille, Turenne ne laissa 
pas de proposet de passer l’Oise qui séparait les deux 
armées, etdc tenir perpétuellement l’ennemi en échec 
en le côtoyant toujours. Ainsi, observait-il, l'arméo 
deviendra plus que suffisante pour empêcher les pro- 
grès des Espagnols, tant pree qu'ils n.e pourraient 
attaquer les Villes sur la Somme, situées dans nn ter- 
rain marécageux, sans s’affaiblir pr l’éloignement 
nécessaire de leurs quartiers , que parce que , s ils 
osaient avancer au delà, et marcher sur la capitale, 
iis courraient le danger d être coupes de Cambrai , 
où se trouvaient leurs magasins. Cet avis fut adopté 
par le conseil du roi , qui s’était transporté au camp 
avec, Mazarin. 

Mais, en présence d’un générai tel que Condé, il 
ne fallait pas moins quë l’habileté de Turenne pour 
exécuter îin tel plan. Ces deux grands hommes épui- 
sèrent tout ce que leur expérience dans l’art de la 
guerre leur avait appris, l'un pour joindre son adver- 
saire, et l’autre pour l’éviter. Ils tâchèrent en vain de 
se surprendre l’un l’autre-, et jamais la diversité des 
attaques dont Condé eut toujours le choix, comme 
étant le plus fort, ne put rencontrer Turenne au dé- 
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pourvu, ni lui faire hasarder le moindre mouvement 
dont le prince pût tirer avantage. Sur la fiu de la cam- 
pagne cependant, aux environs de Péronne, il y eut 
un moment où la prévoyance du général français 
pensa être mise eii défaut. Une fausse manœuvre du 
maréchal de La Ferlé, qui cotnmandait l’aile gauche, 
fut sur le point de le commettre avec l'armée ennemie, 
et de l’ejyposer à être battu par Condé , ainsi que dix 
ans auparavant, ce même La Ferté avait pensé faire 
battre Condé par Mclos à Rocroy. Turenne obvia à 
cette faute par un changement rapide de position qui 
lui donna le temps de se retrancher, et sa situation 
était déjà respectable quand l'arméè ennemie arriva 
en présence, cxcédé^>de chaleur et de soif. Condé 
néanmoins voulait attaquer; mais, plus ménager de 
la fatigue et du sang des soldats , le comte de Fuen- 
saldagne, qui commandait la portion espagnole de 
l’armée , s’y opposa , et l'action fut remise au lende- 
main. Turenne mit à profit ce délai, et pendant la 
nuit il accrut ses défenses à tel point que Condé lui- 
même jugea impossible de le forcer, Il éclata en plain- 
tes amères contre Fucnsaldagfie, et scs reproches ac- 
crurent la mésintelligeqcaqui existait déjà entre eux, 
et qui ne nnisit pas peu aux opérations de Cette cam- 
pagne et des suivantes. Rebuté de l’inutilité*de ses 
essais pour forcer Turenne an combat, Condé se dé- 
termina enfin à tepasscr fa Somtte, et, se dirigeant 
d'abord sur Arras pour amener fennemi de ce côté, il 
toiuna subitement sur la frontière de la Champagne, 
et investit Rocroy, théâtre dé scs premiers triomphes, 
dtfut alors il travaillait lui-même à anéantir les fruits,' 
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Turenne, qui tenait pour maxime qu à moins de faire 
des fautes on était toujours sûr de forcer une armée 
dans ses lignes, eut lair de le sufvrc; mais la campa- 
gne jusqu’alors avait été si heureuse par l’exacte fidé- 
lité à suivre le plan qu’on s'était tracé, qu'il continua 
d en faire la règle de sa conduite , et il évita le prince, 
qui aurait pu lever ses quartiers pour revenir sur lui. 
D'accord avec les instructions de la cour, il rabattit 
donc sur Mouzon , afin de se dédommager, s’’d y avait 
lieu, de la perte qui pourrait être faite de Rocro)'. 
Les deux places se rendirent à deux jours de distance. 
Turenne tint encore quelque temps la campagne pour 
couvrir le siège de Sainte Ménéhould que faisait le 
maréchal du Plessis-Praslin. Lÿ ville prise, la dévas- 
tation du pays, la disette du fourrage, l’humidité de 
la saison et le besoin naturel de repos forcèrent, 
comme de concert, les deux armées à prendre leurs 
quartiers d hiver. Ainsi fut terminée cette savante 
campaguc, objet de l’étude et de l’admiration des 
gens de l’art, et dont la France recueillit tout l'avan- 
tage , en faisant évanouir les espérances assez fondées 
qu'avait pu concevoir l enncmi. 

En Italie la guerre se suivait avec mollesse, et 
moins pour faire des conquêtes que pour retenir le 
duc de Savoie dans l’alliance de la France. Une vic- 
toire douteuse à la Roquette sur le Tanaro, rempor- 
tée par le maréchal de Grancey sur le marquis de Ca- 
racène, produisit cet effet et n’en eut point d’autre. 
Les succès furent aussi partagés en Catalogne. Les 
Espagnols échouèrent devant Roses, où ils furent 
battus par le mar/;chal d’Hocquincourt, et les Fr«|g- 
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çais devant Gironne, où don Juan d'Âutfiche lenr 
rendit la pareille , et rejeta le maréchal dans le Rous- 
sillon. 

On profita du loisir des ipiarÿers d hiver qui suivi- 
rent cette c^pagne laborieuse, pour s’occuper du 
sacre du roi, que les «troubles du royaume avaient 
fait différer jusqu’alors. Quatre princes du sang y 
manquèrent, le duc d’Orléans, toujours relégué à 
Blois, le prince de Conti, qui commandait en Rous- 
sillon, le prince de Coudé et le duc d Enghien, sou 
fils, que la rébellion retenaient hors du royaume. 
Louis XrV , après son sacre , qui eut lieu au mois de 
juin , parut comme un soleil levant qui dissipa tous 
les nuages des factions. Ce n’est cependant pas de ce 
moment qu’on peut dire qu'a commençé son admi- 
nistration. Depuis 1643, qu’il parvint au trône à 
l’âge de cinq ans, jusqu’à sa majorité en 16J1 , on a 
vu quil figura três-peu dans le gouvernement. L’his- 
toîre de ce temps n’est que celle de la régence de sa 
mère et de la Fronde. Depuis sa majorité , pour les 
•événements publics, Mazarin absorba toute l’auto- 
ritc et la conserva jusqo’à la mort. Cependant on 
trouve déjà dans ces deux époques des faits applica- 
bles au jeune monarque, des nuances de caractère, 
.comme des traits qui ne Sont pâs encore la physiono- 
mie, mais qui annoncent ce qu elle sera, traits qu’il ne 
faut pas laisser pérdre. 

Mazarin avait été établi surintendant de l’éduca- 
tion des deux frlrcs, Louis et Philippe. U parait qu’il 
s’appliqua, de l’aveu de la reine-mère, à viriliser 1 un 
et à effeininerl'aülxe. Louis, d’une taille avantageuse, 
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tli'ji'i imposai! l sans avoir rien de dédaigneux , sérieux 
sans air d humeur,' attirait le respect dans un âge où 
l’on n’a coutume que de plaire. Philippe avait en 
amabilité tout ce que son frère avait de majestueux. 
On fui inspira, ou lui souffrit le goût, de la parure et 
des ajustements, taudis qu’on accoutuma de bonne’ 
heure Taîné à faire le roij mais, de peur qu’il ii’é- 
chappdt à ses lisières ^ le cardinal eut soin de l’in- 
vestir d’amusements propres à le rctcinr dans sa dé- 
pendance. ^ ^ 

Le prélat vit avec satisfaction le jeune monarque 
SC renfermer presque exclusivement dans la compa- 
gnie de ses nièces, et en faire sa société habituelle. Il _ 
en a\'ait fait venir sept d'Italie, toutes jeunes , vives , 
spirituelles et enjouées. Entre elles se distinguaient 
les deux aînées, Laure et Olympe, qui eurent pour fils 
deux des plus grands capitaines de ce siècle , le duc de 
Vendéme et le prince Eugène, mais surtout Marie 
Manclni,qui fut depuis la connétable ColonuQ. Ce n’é-' 
tait pas une beauté; mais, âgée de quatorze à quinze 
ans, avec de fe-sprit et une coquetterie prononcée, if 
ne lui fut pas difficile de toucher un cœur neuf, qui 
cherchait maître, ni à l'oncle, qui avait ses vues, 
de fi.xer le rpi dans le_ cercle de ces jeunes et a'nnables 
personnes. 

La galanterie n'empêchait pas Louis de s'appliquer 
à acquérir des connaissances et des qualités, non 
point de celles qui font un homiy instruit ( à cet 
égard l'abbé Beaumont de Péréfixe, son précepteuF, 
qu'il fit archevêque do Paris , ne put s'enorgueillir de 
lui), mais de celles qui étaient nécessaires à son rang. 
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Élanué dè ses progrès , Mazarin qui l’avait appro- 
fondi, disait au iiuiréchal de Grammont, qui le féli- 
citait sur les dispositions qu’il supposait au roi à se 
laisser conduire ; « Monsieur le maréchal , vous ne le 
connaissez pas. 11 y a en lui’ de l’étoffe pour faire 
quatre rois et un honnête homme. » Le même disait 
au maréchal deA^illeroi , à l’issue d’une ipidiencc don- 
née par ce prince aux députés de Bourgogne : a Avez- 
vous pris garde, monsieur, comme le roi écoute en 
maître et parle en père ? Il se mettra en chemtu un 
peu tard, mais il ira plus loin qu'un autre. » Mazarin 
lui fit faire ses premières armes assez durement. Point 
d’équipage , point de table : il était toujours à cheval , 
même en route, et mangeait chez le général. On ne 
le ménagea pas davantage sur les dangers. On le lais- 
sait visiter les tranchées et courir aux escarmouches 
à travers les balles et les boulets, qui tombaient au- 
tour délai sans qu'il en parût ému. 

Au retour de scs campagnes, dans lesquelles il se 
passait toujours quelques faits à l’honneur du prince, . 
qu’on se plaisait à citer, on peut juger comment le 
jeune monarque était reçu dans une cour idolâtre oii 
il ramenait les plaisirs. Dans sa jeunesse Louis XIV 
ne se contentait pas d’être spectateur des fêtes, il ai- 
mait à y figurer avec ses courtisans •, par - là elles de- 
venaient plus animées, plus agréables à lui -même et 
au peuple. La reine et le cardinal tiraient une espèce 
de vanité des applaudissements qu’excitaient tou- 
jours, quand il paraissait en public, son grand air et 
sa bonne grâce. On donnait dt>s carrousels, on faisait 
des cavalcades, des couises de bagues, dont le cos- 
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tume rappelait le souvenir de l’ancienne l;hcvalerie. 
Tout ce qu'il y avait de plus galant à la cour, super- 
bement habillé , et monté sur les plus beaux chevaux, 
passait et repassait sotis le balcon des dames. Elles 
contribuaient par leur parure à la beauté du specta- 
cle, et y jetaient de l’intérêt- par les circonstances 
auxquelles ^ devises des chevaljgrs faisaient al- 
lusion (i). 

On donnait aussi fort souvent des bals, tantôt ou- 
verts à tout le monde, tantôt bornés à quelques pri- 
vilégiés. Pour enhai‘dir le roi , un peu timide avec les 
personnes qui ne lui étaient pas familières, la reine y 
avait laissé introduire une liberté étonnante pour 
ceux qui se rappelaient la sévérité de l’étiquette sous 
Louis XIII et Richelieu son ministre, ^kzarm , bien* 
différent, comme s il eût voulu laire excuser sa puis- 
sance, appelait la gaieté auprèsdu trône , et y joignait 
quelquefois une magnificence 'inconnue en France 
jusqu à-lui. ■ . 

- Immédiatement après son sacre, et lorsque le roi 
touchait à sa seizième année, il fit sa première cam- 
pagne. Le prince de Condé, s’étant refusé à de nou- 
velles propositions d’accommodement, la cour, pour 
l’en punir, arrêta le siège de Stenay qui lui apparte- 
nait , et la prise de cette place fut le coup d’essai du * 
monarque. Le siège, long-temps couvert par Turenne , 
était dirigé par Fabert, olBcier de fortune, et depuis 
maréchal de France, que son attachement à Mazarin, 
qu’il reçut dans Sedan malgré la clameur générale, ^ 
porta à. ce grade qu’il méritait. Fils d’un libraire de 
( 1 } MotteviUe, teia. IV, p. 4^3- 
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Metz , il refusa d’être chevalier de l’ordre , parce 
qu’on lui demandait des preuves de noblesse, qu’on 
aurait adoptées sans examen sur son serment; mais 
il se refusa à une dignité qu’il eût fallu acheter par un 
mensonge. . ' 

Quoique Condé se confiât en la fijrte de sa place 
au point d’avoir osé dife que le jeune monarque avait 
fait un mauvais choix pour établir la réputation de 
ses premières armes, il est probable qu’il supposait 
aussi que cette place ne serait pas abandonnée aux 
Seules ressources qu’elle pouvait tirer d'elle -môme. 
Mais U ne put déterminer l’archiduc à y faire passer 
le moindre secours. Indépendamment de la jalousie 
qui subsistait entre eux, à l’occa^on de l’égalité dans 
le commandement, égalité â laquelle avait prétendu 
Condé qu’il avait obtenue, il avait encore à com- 
battre l’éloignement absolu des Lorrains pour cette 
expédition. Cette- oppposition était fondée sur ce 
que Stenay n’avait été donné au prince qu’après avoir 
été enlevé' à leur duc, et ils étaient encore iüdisposés 
de la clause du traité des Espagnols avec le prince , 
par laquelle les conquêtes à faire en France devaient 
devenir sa propriété, ce qui les frustrait ^e l'espoir 
d’en faire une compensation pour la Lorraine en- 
vahie. Le duc Charles en avait témoigné son ressen- 
timent d’une manière si hautaine, et avait tellement 
menacé de retirer ses troupes, que la cour d’Espagne, 
déjà blessée de-ses traités avec la France pendant les 
troubles de la capitale, avait donné ordre de l’arrêter 
au commencement de cette année , ce qui fut exécuté 
dans le palais même deTarchiduc. Elle eut l adresse 
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iiéauinoins de nitenir ses troupes par les largesses 
quelle leur fil, et en leur donnant pour chef Fran- 
çois, frère du duc Charles : elle ne put parvenir d’ail- 
leurs à détruhe leurs fAcheuscs préventions contre 
Condé , et tout ce qu’il put obtenir fut une forte di- 
version d’un autre côté. Elle fut dirigée sur Arras, 
qui pouvait lui opvrir encore «ette année l’entrée du 
y)} aume , et qui , investi d abord par la cavalerie lor- 
raine, fut bientôt cerné par trente mille hommes. 

Turenne abandonna dès lors Stenay; mais, fidèle 
À sa tactique, il laissa aux ennemis le loisir de se bien 
établir dans leurs quartiers, et sç borna à inquiéter 
leurs convois. C’est à cette occasion qu'il écrit dans, 
sc^ mémoires, « qu'il n’est point de l’opinion coin- 
inune qu'il faut faire agir les Français d’abord , per- 
suadés qu’ils ont la même patience que 1^ autres 
nations, lorsqu’on les condnit bien. » Malgré ses 
dispositions , lo marquis de Bouteville , élève de 
Condé, et qui annonça dès lors le maréchal de 
Luxembourg, trompa sa vigilance ou plutôt colle 
d'un de ses officiei:s, et après avoir sauvé dans Aire 
un convoi de munitionsqu’il menait aux assiégeants, 
il cul encore l’babilcté de l’introduire dans leurs 
lignes. Ce ne fut qu’après la prise de Slenay, et la 
jonction des corps des maréchaux d Ilocqiliucourt et 
de La Ferlé, quaTincnnc se détermina à les forcer. 
11 avait fait lui-môme ses reconnaissances avec l’in- 
trépidité d un soldat cl la sagacilé.d un philosophe. 
S’étant approché, en efl’el, assez témérairement du 
^juartier de don Ferdinand de Soli?, il répondit à 
^eux qui l’cn blâmaient : « Je me garderais liieu d’en 
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faire autant devant le quartier <lu prince ae C.ondé; 
• mais je connais les Espagnols : don Ferdinand n’en- 
treprendra rien qu’il n’ait demande avis à Fuensal- 
dagne, celui-ci à l’archiduc, et l’archiduc même au 
prince de Condé , qu’il invitera au conseil ; et , pen- 
d^int ces consultations, la reconnaissance sera faite. » 
Ce qu’il avait prévu arrivé précisément comme il 
l’avait annoncé; et sur les instructiohs qu'il eut tout 
le loisir de prendre il établit son plan dattaque. 
L’Sécution en eut lieu dans la nuit du 24 août sur le 
quartier de Solis. Le succès de Turenne y fut com- 
plet, aiu» que sur ceux de FuensaHagne et de l'ar- 
chiduc. Le prince de Condé seul soutint .ses eftbrls , 
et maltraita même d’Hocquincourt et La Ferlé; mais, 
en résultat, il "ne put que couvrir- habilement la re- 
traite forcée des Espagnols, genre de gloire dans le- 
quel, toujours vainqueur jusqu’à ce jour, il fil alors 
^on coup d’essai. Contraint de rebrousser chemin 
jusqu’à Mons, il y reçut des renforts, et fit circuler 
Ttu-enne à son tour jusqu’au Quesnoy, que ce dernier 
avait prb à la suite de la délivrqnce d'Arras. 

Tout réussit an roi dans cette campagne. Le prince 
de Conti s’était emparé en Roussillon do Villcfran- 
chc et de Fuicerda dans la Cerdague, et le maréchal 
de La Ferlé, par la reddition de Brisach et de Philb- 
bourg, amena à résipiscence le comte d’Harcourt, 
qui rentra en grâce, et qui obtiut même le gouverne- 
ment d’Anjou en place du gouveniement indépen- 
dant quil avait compté se faire en Alsace. Il n’y eut 
qu’en Italie que les succès furent bomé^à raison du 
peu de force que J’on y porta. On était las d’y faire la 
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guerre, et il yiciit mfrae, au conunencement de l’an- 
uéo, une petite trêve fondée sur l’espêriince que l’on • 
avait conçue de la paix. Cependant on y protégea en- 
core une nouvelle insurrection de Napolitains, et le 
duc de Guise, récemment sorti de sa prison d’Espa- 
gne, par le crédit de Condé, et sous la promesse de 
ne se plus mêler des affaires de Naples , y fut néan- 
moins envoyé par la cour. Il débarqna à Castellamare 
avec sept mille hommes. Mais les Napolitains réfu|jiés 
en France l’avaient abusé sur les dispositions du 
peuple. Personne ne vint le joindre, et la disette des 
vivrez le força à se rembarquer. Dans le retour , une 
partie de sa flotte périt par la tempête. 

Quelque satisfaisants quç fussent tant de succès , ils 
ne pouvniént s’obtenir qu'avec de l’argent, et, à défaut 
des mesures générales et d’un grand effet que ces 
temps de troubles et d’opposition ne permettaient pas 
d’employer, il n’est sorte d’édits bursaux et de me- 
sures ruineuses que l’urgence des besoins ne fit in- 
venter à Mazarin pour s’en procurer : de là un désor- 
tlre qui consomma par anticipation les revenus des 
années subséquentes, et dont] l’effet Ipujours crois- 
sant s’est fait sentir jusqu’à nous. Âu mois de mai de 
cette année, le roi avait fait enregistrer plusieurs de 
CCS édits dans un lit de justice qu'il avait été tenir au 
parlement. Il comptait sur leur exécution, lorsque les 
magistrats , sons prétexte que la présence du monar- 
que avait gêné les suffrages, jugèrent à propos de se 
l'éunir pour reviser 1’a.s.scntiment qu'ils avaient donné. 

1 n'struit dé cette démarche, le roi part aussitôt de Vin- 
cenues-où il se trouvait alors, etj çn habit de chasse , 
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botté , ^prronné cl le fouet à la main, il entre dans la 
’ grand chambre , et prenant séa/ice : « Messieurs, dit- 
il aux conseillers aussi étonnés de sa démarche que 
de son costume, chacun sait les malheurs qu’onipro- ■ 
duits les assemblées du parlement, je veux les prévc- 
uir désormais. J'ordonne donc qu’on cesse celles qui 
sont commencées sur les édits que j’ai fait enregistrer 
en lit de justice. M. le premier président, je vous dé- 
fends de soulhrir ces assemblées, et à pas un de vous 
de les demander. » La majesté du prince, la noblesse 
de ses traits, l’assurance de soii ton imposèrent dans 
le moment; mais, dès le lendemain cette impression 
s’étant affaiblie; on parlait déjà de se rassembler de 
nouveau. Mazarin voulut assoupir cette affaire par 
les voies de la négociation, et 'le sage Turenne y fut 
emplo^ré comme médiateur. Le respect qu’on portait 
à son caractère 'aplanit les obstacles , et , moyennant 
quelques légers sacrifices qui furent faits à l’amour- 
propre des magistrats, il obtint d’eux l’essenliei. 
Aiirei, dans Ife loisir des quartiers dhiver comme 
dans les travaux militaires des antres saisons, Tu- 
renne se rendait utile à l’état, et se préparait les 
moyens de continuer à l’ôtre* lorsque le moment des 
opérations serait venu. ’ ■ 

Il méditait de pénétrer cette année dans les Pay.s- . 
Bas, et, à cet effet, il investit Landfecies à l’ouver- 
ture de la campagne. Condé, eu lui coupant la com- 
munication avec Guise, avait cru lui ôter la res- 
source des vivres et des munitions. Mais le général 
français n’avait laissé psendre cette poèition à son ad- 
versaire que parce qu’il en pouva'it tirer du Quesnoy. 
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La manœuvre du prince fut prdue, et pendant ce 
temps Landrecies capitula. 

Le reste de la cam^gne offrit à peu près le pen- 
dant de celle de i655, avec cette différence que Tu- 
renne et Condé y changèrent de rôle. Le premier fut 
l’attaquant, et le second se tint sur la défensive. Re- 
tranché d une manière formidable derrière la petite 
rivière dljaine, qui donne son nom à la province, 
Condé défiait Turenne, quand celui-ci, prenant sa 
route par Bouchain, Valenciennes et Condé, se dis- 
posa à l’attaquer en liane, et à lui fair^ jierdre l’avan- 
tage de scs Itmgs travaux. Le prince , qui s’aperçut de 
sa manœuvre, changea déposition et vint au-devant 
de lui jusqu'à Valenciennes, où'il se retrancha à la 
hâte. Turenne donna l’ordre de l’attaque. Mais déjà 
l’armée espagnole lui échappait , et Condé couvrait sa 
retraite. Elle laissa les Pays-Bas ouverts à Turenne, 
qui s’empara de Maubeqge , de Saint - Guillain et do 
Condé, qui lui servirent de point de départ poi^ la 
campagne prochaine. Les Espagnols ne' purent s’y 
opposer. Ils se trouvèrent affaiblis par la défection du 
prinCe François de Lorraine, dont le mécontente- 
nfent s’éfaît accru, et qui, feignant de secourir ifte 
des places menacées, passa avec son corps d’armée 
au service de la France, 

La mauvaise santé du prince de Conti, qui n'avait 
des dons militaires de son frère que la bravoure, le 
ramena à Paris à la fin de cette campagne. Le duc de 
Vendôme, qui le seconda s^r mer, battit en vain la 
flotte espagnole près de Barcelonne; don Juan d’Au- 
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triche, avec une petite armée, fit échouer presque 
toutes les opérations de Conli. 

Le priucç espagnol^jassa eu Flandi'e l’année sui- 
vante pour y remplacer l’archiduc Léopold, rappelé 
par l’empereur son frère, depuis la perte qu’avait 
faite ce monarque de son fils aiué, qui avait été élu 
,'jroi des Roifutins, et dout la mort rendait incertaine 
l’occupation du trône germanique après Ferdinand. 
Le marquis- de Caracène remplaçait paicilleiucnt 
Fuensaldagnc dans les Pays-Ras. Turenne, profitant 
des lenteurs inséparahics de ces changements, leva 
lé premier ses quartiers, menaça Touruay, et, pré- 
vepu par Condé, se rejeta sur Valencien nés, place 
forte, mais dont la garnison était faible. Don Juan 
s approcha jusqu’à une demi-lieue des lignes pour dé- 
gajfcr la place. Xurcanc avait la supériorité du uoip- 
bre, mais elle se trouvait annulée par la disposition 
des quartiers, qui étaient sépariÿ par l'Escaut. Le 
ni?ré( hal de La Ferté avait son poste d’un côté de la 
rivière , et Turenne le sien de l’autre. Le dernier, ins- 
truit par ses espions que le prince de Condé se pro- 
posait d attaquer son collègue, le fit prévenir, et Jui 
proposa meme des renforts : La Ferté s’en offensa 
comme dune injure et paya cher sa présomption, 
car ses quartiers furent entièrement enlevés, et lui- 
meme fut fait prisonnier. Turenne voulut courir à 
son ^cours; mais uuc inondation, procurée par le 
gouverneur d(^ Valenciennes , qui avait lâché $cs 
écluses, couvrant les ponts de communication des 
quartiers, l’empé’cha de passer outre, et anèla de 
même les progrès de 1 eniicmi. Ainsi Condç prit en 
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ce jour sa revabchc d’Arras. Le siège fut levé; mais 
Turenne se retira en si bon ordre sous Le Quesnoy, 
et y présenta un front si jmpo^nt , que l’ennemi , qui 
l’eut toujoïu's en vue, n’osa l’y attaquer. On fut plus 
heureux en Italie. Valence, située sur le Pô, et qui 
domine ce fleuve , cqrnée par les ducs de Modène et 
de Mercœur, de telle sorte qu’aucun secours ne pût y *- 
pénétrer, fut contrainte à se rendre après trois mois 
do résistance. 

Ardemment Appliquées à se nuire, la France et 
l’Espagne avaient d’abord appplé à leur aide les 
moyens coupables de la rébellion, qu’elles avaient ré- 
ciproquement favorisée dans les états l’une de l’autre; 
depuis, elles passèrent à l’oubli de toutes les bien- 
séances dans la recherche qu'elles firent à l’envi de 
l’alliance de Cromwell, l’assassin du roi d'Angleterre. 

Ce fut la France qui obtint le hcnleux avantage de la 
préférence. Un traité du 9 avril ifiBy mit à sa dispo- 
sition une flotte et six mille Anglais pour envahir la 
Flandre maritime. Dans le partage des conquêtes, 
l’Angleterre ne se réservait que Dunkerque ; et la 
France en retour renonçait à donner asile au fils de 
Charles I : du camp de Turenne, où combattaient ces 
princes infortunés, ils se rendirent à celui de Condé. 

Le roi alla passer en revue, à leur débarquement, 
les AroupeS de son nouvel allié; et, aussitôt qu’elles . 
eurent rejoint l’armée française , on menaça Aire et 
Saint-Omer. Don Juan, pour secou^ ces places, en 
dégarnit plusieurs, et parmi celles-d Cambrai, où il 
ne resta que trois cents hommes. Turenne, qui en fut 
instruit, l’investit avec sa cavalerie, et fit commencer 
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une circonvallation. Pendanlqu’on y travaillait etque 
les Espagnols délibéraient sur cet incident j Condé, 
qui se trouvait dansle voisinage, rassemble trois mille 
cavaliers, et, l’aide de la nuit et de la connaissance 
parfaite des lieux , il trompe la vigilance de Tureiuie ; 
e(, passant sur le côrps des postes qui lui Tjarraient 
le passage, il pénètre dans la citadelle. Turenne, qui 
n’avait prétendu qu'à l'cflet d’une surprise, ne s’obs- 
tina po'uit à suivre un plan qui changeait de nature, ‘ 
et se porta dès lors dans le Luxembourg pour couvrir 
le siégé de Mont-Médi. Condé, qui avait des projets 
surquelques villes de Flandre, ne l’y suivit pas. Mont- 
Médi fut pris, et Turenne revint assez tôt sur scs pas 
pour faire échouer les tentatives du prince sur Ardres 
et éür Calais. 11 tennina la campagne par la prise de 
Mardick, qui fut livrée aux Anglais en nantissement 
de Dunkerque, dont l'attaque fut remise à l’année 
suivante. 

Le commencement de cette année ne fut point 
heureux. Le maréchal d’Aumont, trompé par de 
fausses intelligences qu'il croyait avoir dans Ostende, 
s’était approché des murs avec conliance. Il était sous 
le canon de la' ville, cl une division ennemie lui cou- 
pait la retraite lorsqu’il reconnut son erreur. Fou- 
droyé par l'aftillerie de la place , et sans issue pour 
s’y soustraire', il fut contraint de se rendre. ^ 

Turenne n'en suivit pas moins ses desseins sur 
Ditnkcrque, expédition hasardeuse au milieu de plu- 
sieurs places ^ui appartenaient encore à l’ennemi, 
mais que réclamait Cromwell, dont les sollicitations 
ôtaient pressantes, et qu’il eût été dangereux de ne 
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]>as satisfaire, La circaa'valiatioii , dans un pays cou- 
Tcrt parjes eaux , et oit le vent et la marée ébranlaient 
ou minaient les ouvrages, fut diÔicile à établîr. Don 
Juan, qui ne pouvait croire qù’on pensât sérieuse- 
ment A ce èiége , laissa tout le loisir de l’entreprendre, 
et il y avait près d’un mois qu’on y éfait occupé lors- 
que le danger de la place y fit accourir enfiu les Es- 
^ pagnols. Passant alors de la lenteur à la précipita- 
tion; et, supposant que leur présence suflirait pour 
donner confiance aux assié-gés, ils n’attendirent pas * 
leur canon pour se mettre en route, et le i3 juin Us 
parurent à un quart de lieue des lignes, malgré les 
remontrances de Condé et du duc d'Yorck. Ils avaient’ 
aussi compté sur la circonspection habituelle de Tu- 
renne; mais ce général leur fit’ bientôt conna’ître 
qu elle était subordonnée aux circopstances. Le len- 
demain , en eflet, sortant de ses lignes, et n’y laissant 
que ce qui était nécessaire pour les garder contre les 
insultes de la place, il marche droit à l’ennemi sans 
lui laisser le temps d^e reconnaître, ni les moyens 
de refiiser la bataille. Condé en prévit sur-le-champ 
1 issue. «Avez-vous jamais vu une bataille perdue, 
dit-il au duc d’Yorck? — *Ndn. — — Eh bien! vous 
allez en voir une. » Coristeriiés en oÿet de se voir ' 
sans canon, les Espagnols tinrent à peine. Condé 
mui^||iiit le combat à son aile, oh il popssa 'vivement 
le, marquis de Créqui, et pensa pénétrer jusqu’à la ^ 
ville; mais, bientôt entouré de toutes parts, et au 
moment d’être fait prisonnier, il fut (jmtraint de cé- 
der et de faire retraite. La perte des Espagnols fut 
considérable'surtout en prisonniers; celle des Fran- 
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rais fut presque nulle. Le maréchal d'HocquIncourt, 
qu’un mécontentemcut contre le cardinal avait jeté 
dans le parti des Espagnob, fut tué la veille à la re- 
connaissance des lignes. Dunkerque devint le prix de 
la victoire; mais Louis^XlV 11 y entra que pour la re- 
mettre aux iVnglais, qui lui rendirent Mardick. Tu- 
l ennc repoussa les Espagnols jusque sous les murs de 
Bruxelles, et enleva successivement Fumes y Grave- 
lines, Oudtnarde, Menin et Ypres, où s''étâit jeté le 
prince de Ligne, après avoir été battu par le général 
l'rançab. Seç progrès eussent été encore plus étendus, 
s'il n’eùt fallu alTaiblir l’armée pour compimei^uel- 
qnes semences de révolte en diverses paoviuces da 
royaume. 

Les succès en Italie répondirent à ceux de Flandre. 
Mortare, enlevée dans le Milanais aux jEspagnols par 
le duc de Modène , ouvrait un libre accès jusqu’à Mi- 
fan; qu’on eût pu se flatter d’assiéger l'année sui- 
vante, si la paix, qui fut le fruit de tant d’avantages, 
ne l^eût rendu inutile. Cette espérance de voir un 
terme prochain aux longues calamités do la guerre , 
avait arrêté en Catalogne les efforts réciproques des 
Espagnols et des Françab. Mais la restkutîon des pri- 
vilèges de la province l’avait rendue peu à peu à Phi. 
lippe. . ’ 

Peu après la bataille des Dunes, le roi était tombé 
malade à Calais. Le cardinal qui, depuis son retour, 
paraissait ne songer qu’à gagner et conserver les 
bonnes grâces de son pupille, n’avait ménagé que 
ceux qui pouvaient lui être utiles pour ce but : les 
autres, c’est-à-dire, les seigneurs qui prétendaient 
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entrer dans la faveur du jeune monarque J ou s’y sou- 
tenir indépendamment de lui, il leur faisait sentir 
qu’on ne lui portait pas ombrage impunément, et 
leur donnait des mortilications qui les engageaifent à 
se retirer, ou il obtenait du roi leur disgrâce. Aussi 
à la moindre apparence de révolution dans sa for- 
tune, il s’élevait autour de lui une nuée d'ennemis(i), 
11 eq fit alors l’expérience. Le roi fut attaqué si vi- 
vement, que dès le premier jour on désespéra de sa 
vie. Dans ce moment critique Louis montra une fer- 
meté digne d’admiration. Sans témoigner aucun re- 
gret pour ce qd’il allait perdre, il ne s’occupa que de 
l éternité ^i s’ouvrait devant lui , et des devoirs con- 
solateurs de la religion. Mazarin, qui, content de 
plaire au roi , n’avait jamais eu grande considération 
pour Monsieur, quil traitait en enfant, ni pour ses 
courtisans, auxquels ü montrait peu d^’gards , se 
voyant à la veille de dépendre de ceux qu’il avait dl- 
daignés, 'commença à les rechercher; mais, en atten- 
dant leur bienveillance dont il sç flattait peu, il mit 
ses effets les plus précieux en sûreté ; et , pour sa per- 
sonne, il recourut à la protection du maréchal de ïu- 
renue et dès autres seigneurs en petit nombre, dont 
le crédit”, fondé sur l'estime publique, pouvait calmer 
ses alarmes. Elles ne furent pas de longue durée. Par 
l'usage de l’émétique , remède alors peu connu , admi- 
nistré contre l’avis des médecins de la cour par Du- 
saussoi , médeci n d’Abbeville , il se releva aussi promp- 
tement qu’il était tombé; et le ministre , délivré de ses 

(I') MwteTÜle^Wm.l IV, pag. 5i6. — Mademoiselle, lom. IV, 

pag. 6o-8g. 4 
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craintes, eut bientôt dissipé la cabale qui s’était pro- 
posé de le chasser. Les uns furent exilés de Paris, 
d’autres simplement de la cour, d'autres relégués dans 
^eurs terres; et Mazarin, plus maître que jamais, dis- 
posa de tout souverainement. 

L’empire déjà très-absolu qu’il avait sur son pu- 
pille , il le rendit exclusif en écartant jusqu’à l’ombre 
des favoris, et lui inculquant fortemeut la résolution 
de n’en jamaiç avoir; mais il lui avait souffert des in- 
clinations galantes, dont ses nièces étaient l’objet. La 
reine, persuadée que ce n’était qu’un amusement sans 
conséquence, permettait à son ffls d’aller passer les 
soirées chez Olympe Mandai , qui avait été mariée 
au comte de Soissons, (ils puîné du pr'ince Thomas 
de Savoie , et qui tenait la petite cour familière , où 
se trouvait Marie sa sœur, la cause principale des assi- 
duités du prince. Mazarin afl’ecta bientôt d'en être 
effrayé; mais ce n’était que pour sonder la reine. « Je 
crains bien, lui dit - il un jour, que le roi ne veuille 
trop fortement épouser ma nièce. Si le roi était ca- 
pable de cette indignité, lui répondit -elle, je me 
mettrais, avec mon second fils, à la tête de toute la 
nation, contre le roi et contre vous. » Le cardinal, 
qui connaissait sa fometé, renonça de bonne toi à 
ses premières iptentions, et, contribuant dès lors de 
tout son pouvoir à dissuader le roi d’un attachement 
préjudiciable à sa gloire et à ses intérêts ,'11 travailla 
efficacement à conclure son mariage avec une prin- 
. cesse étrangère. 

La reine et le ministre , d’accord à cet égard , diffé- 
raient entre eux' sur le choix de la personne : ils se 
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partageaient entre^arie-Théièse, iuiànte tl lEspagne, 
et Marguerite, princesse de Savoie. Anne d’Autriche 
désirait l’inlantc, pour le double avantage d’avoir une 
bru de son sang, et la paix(i). Mazarin inclinait poiw 
la princesse de Savoie, parce qu’ayant déjà marié une 
de ses nièces au conate de Soissons, cousin -germain 
du jeune duc de Savoie, et n’osant se flatter de 
mettre Sa nièce Marie sur le Irène de France , il sou- 
haitait du moins s’en approcher en y plaçant la prin- 
cesse Marguerite, son alliée ( 2 ). Cependant, afin de 
ne point piraîlre croiser les volontés de la reine, il 
faisait semblant don être jias fort empressé pour ce 
mariage , et de ne faire que céder aux instances do la 
duchesse de Savoie , qui mettait tout en oeuvre pour 
y parvenir. Cette princesse se flatta d y réussir infail- 
liblement, si elle pouvait le traiter elle-même, et elle 
obtint une entrevue à Lyon , où se rendirent , à la fin 
de l’année iG58, les deux cours de France et de 
Savoie. 

Tout se passa d’abord à souhait pour la duchesse. 
.Quoique Louis eût déclaré qu’il voulait une femme 
belle, il ne fut pas choqué du peu d’attraits de la 
princesse Marguerite, qui compensait ce qu’on pou- 
vait appler laideur, par la jeunesse et par lieaucoup 
d’esprit, de décence et de dignité (3). Louis lui mar- 
qua de l’estime , et eut auprès d’elle un empressement 
dont mademoiselle Mancini, qui accompagnait son 
oncle dans ce voyage, et qui partait intérieurement 

'(i) Motteville, ton). V, p. 526. 

(2) MademoiicUc , tom. IV, p. 8o et 89. , 

(3} MoUeville , tom. I Y , p. 55 1 , et tom. V| p, 3. . ' , - 
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scs prétentions jusiju'à la main du monarque, fut 
assez hardie pour se montrer jalouse sans ipie le roi 
parût s'en offenser; mais uii événement imprévu, qui 
amena la paix, vint renverser scs espérances et celles 
de la duchesse de Savoie. 

Dès l’année i656 Louis XIV avait fait porter des 
paroles de paix à Madrid par le marquis de Lionne. 
Il faisait demander la main de l'infante et les Pays-Bas 
pour sa dot. Mais plusieurs circonstances s’opposaient 
alors à la réussite de cette négociation. Indépendam- 
ment de la cession demandée, à laquelle se refusait 
Philippe, et des espérances qu il concevait des trou- 
bles de lu France, il répugnait encore, se voyant sauf 
héritiers mâles , A voir passer les droits à sa succession 
dans la maison de France, ennemie de la sienne, et 
il préférait pour gendre Léopold, fils de sa sœur et de 
l’empereur Ferdinand, et qui était déjà reconnu roi 
de Bohème et de Hongrie. Mais en i658 les choses 
avaient bien changé : 1 empereur était mort, et Léo- 
pold, son fils, prétendait lui succéder dans l’empire. 
Comme il n’avait pis ^-sept ans accomplis, âge 
requis pour être élu, il ne l’était pas encore; et la 
perspective d’une succession qui lui aürait reudu la 
puissance de Charlrs-Quiul pouvait porter oinliragc 
aux électeurs, dont la bonne volonté était déjà for- 
tement ébranlée par les ministres de Louis XIV, 
lesquels sollicitaient la couronne impériale pour leu^ 
maître,* ou travaillaient du moins à la faire sortir de 
la maison d’Autriche. D’ailleurs, cette année môme, 
il était né un fils à Philipfic, et Maiie-iLnne d’Autri- 
che, son épouse J fille du dernierempereur Ferdinand, 
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était encore enceinte. Son héritage, qu’il crut dès lors 
assuré dans sa propre famille, les désastres qu’il avait 
éprouvés en' Flandre et en Italie, dans le cours de la 
dernière campagne, et l'entrevue de Lyon enfin, 
l’amenèrent à d'autres pensées. Après s’ôtre flatté 
juscpi’alors de sortir à sa volonté des embarras de la 
guerre par le mariage de sa fille, il commença à crain- 
dre que ce moyen ne vînt à .lui manquer; et, sur la 
connaissance qu’il eut de la négociation de la France 
avec la Savoie, il se hâta de dépêcher à Lyon Antonio 
Pimcntel , un de scs conseillers privés, pour porter de 
sa part la proposition de l’alliance. Pimentel arriva à 
Lyon le même jour que la cour de Savoie, et fit sur- 
le-champ sa proposition. La reine l’accueillit avec 
transport, qunnd elle lui fut rapportée par le cardi- 
nal, qui n’avait peut-être pas la môme joie; mais, s’il 
eut des vues ambitieuses, il sut les sacrifier à l’intérêt 
public. On sonda le jeune roi, qui, malgré la pre- 
mière impression que lui avait fait éprouver la prin- 
cesse Marguerite , et malgré sa passion pour Marie 
Mancini, se montra dispoKS à prendre le parti qui 
était le plus êonvenable à lui et à son royaume: 

Il jic fut plus question que de se dégager honnête- 
ment de la cour de Savoie. Anne d’Autriche se char- 
gea d’instruire la duchesse, sa belle-sœur, et de lui 
faire agréer les motifs de préférence pour l’Espagne , 
‘dont la pix si nécessaire aux deux royaumes, était 
le principal. La duchesse en convint, et n’en pleura 
pas moins. La printesse Marguerite, qui n’avait fait 
ce ■voyage qu’à contre-cœur, et pour ne pas désoblî-^ 
ger sa mère; souflrit ce coup avec une fermeté qui lui 
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mérita l’estime de tout le monde. Le duc de Savoie 
afllecla une indlflërence qu’il n’avait pas , et de là 
p'ut-étrc sa conduite équivoqueovec Louis XIV pen- 
dant tout leur règne. Les deux coiys, en se séparant, 
se donnèrent tous les témoignages d'une sincère ami- 
tié, et regagnèrent chacune leur capitale. 

On entama aussitôt la négociation avec l’Espagne. 
Elle fut livrée aux agents subalternes, jusqu’à ce que 
les premiers ministres des deux royaumes les jugeas- 
sent assez avancées pour se donner I honneur de la 
conclusion , et , en l'.ittendant ^ une trêve fut conclue 
jusqu’au mois de juillet. Pendant le travail des négo- 
ciateurs, travail dont le mariage avec l’infântc devait 
être néf essairement le ûiiit, Mazarin, sentant qu’il 
ne convenait pas de laisser à Marie, sa nièce, des 
espérances dout elle et lui peut-être s’étalent bercés, 
l'envoya à Brouage^ns un couvent où il avait placé 
ses autrcf nièces. La séparation des deux amants fut 
douloureuse et les adieux touchants; le jeune mo- 
narque ne put retenir ses larmes. « Y ous pleurez *lui 
dit Marieavec un airdc tendresse, VQUS pleurez, vous 
êtes roi, e| je pars! » La conduite du cardinal c,n cette 
occasipn plut beaucoup à b reine , qui appréhendait 
que la passion .de son fils, si ellè é|ait entretenue par 
la présence de l’objet qui l’inspirait, ne préparât des 
chagrins à l’infante, sa nièce. 

A la fin de juillet, le cardinal quitta la cour, qui 
voyageait à petites joiunécs dans les parties méridio- 
nales de la Francc.'Cellc d Espagne s’avanrait avec la 
ipème mesure vers le lieu choisi pour les conférences 
qui devaient mettre le dernier sceau au traité de paix 
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déjà Irès-avancé. Ce lieu était une petite île, nommée 
17/e des Faisans, placée au milieu de la rivière de 
Bidassoa , qui séparé les deux royaumes. On y con- 
struisit des bâtiments propres à recevoir les plénipo- 
tentiaires, Mazarin et don Louis de Haro. Ils s’y ren- 
dirent dans le mois d’août. Le rôle qu’ils avaient à y 
jouer était bien dilFcrcnt : le Français représentait un 
jeune monarque, vainqueur des factions qui avaient 
agité sa minorité, déjà décoré de la gloire militaire, 
embarrassé, non pas de se faire restituer des pro- 
vinces, mais seulement de choisir entre ses conquêtes 
colle qufl voudrait retenir; l’Espagnol au contraire 
traitait pour un roi qui n’était, pour ainsi dire, assis 
que sur les débris du ti'ône de ses ancêtres. 

Quelle différence entre l’Espagne de Philippe IV 
et l'Espagne de Philippe II! Celle-ci possédait les 
Pays-Bas dans leur totalité ; elle dominait dans la 
plus grande partie de 1 Italie; aux couronnes de Na- 
pl^ et de Sicile, elle joignait celle de Portugal, et 
comptait les Deux-Iodes entre scs possessions. L’Es- 
pagne de Philippe IV, attaquée avec succès par les. 
Hollandais, ses anciens sujets, privée du sceptre de 
Portugal , ne tenant plus que d’une main débile celui 
de Naples et de Sicile, entamée par les Français sur 
toutes ses frontières, et morceléc.«nfin en Asie et en 
Amérique , ne présentait plus que le cadavre de soit 
tiucienne puissance, sous un prince indolent qui n’é- 
tait pas insensible à ses pertes, mais qui s’en conso- 
lait en les oubliant. 

On pourrait le comparer à ces prodigues qui voient 
sans souci les brèches faites à leur fortune, dans fes- 
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pérance qu’un riche mariage les réparera. Ainsi Phi- 
lippe IV, sollicilé plusieurs fois par la France d’ac- 
cepter une paix qui, dans quelques circonstances, 
aurait pu n’êtrc pas trop désavantageuse, s’y était 
toujours refusé malgré ses revers, se flattant qu’un 
jour viendrait où l’on serait trop heureux de lui res- 
tituer tout pour la main de l’infante sa filie : mais 
Mazarin se promettait bien de ne pas acheter ce ma- 
riage pai’ des sacrifices. 

Si l'on peut juger de llntention que portèrent les 
deux ministres à la conférence par leurs actions, on 
croira que le cardinal se flattait d’embarrasser l’Espa- 
gnol dans ses propres ruses, de le forcer dans les re- 
tranchements de sa circonspection, et de l’amener 
sans coniraintc aux cessions qu’il désirait. Don Louis, 
de son côté, se promettait de fatiguer l’activité de 
MazarFn par une patience inaltérable, et de la décon- 
certer par sa froide cunctalion. Tous deux en elfet 
étaient supérieurement doués des talents qu’ils se pro- 
mettaient de mettre en œuvre : don Louis ne donnait 
jamais de paroles positives; et Mazarin n’en donnait 
que d’équivoques. 

Les points principaux , c’est-à-dire , les intérêts po- 
litiques des deux nations, étaient déjà réglés dans 
des articles préliminaires. La France se fit confirmer 
la cession de l’Alsace, prononcée par le traité de 
Munster,, et celle de Pignerol, obtenue par le second 
traité de Quérasque. A ce sujet, Mazarin usa d une 
supercherie dont il se vante dans ses dépêches : l Es- 
pagne daus les temps avait approuvé le premier traité, 
où il n’était point question de Pignerol ; dans <elul 
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tics P^^rûnées, Mazarin la fit obliger poiu; le second , 
en rappelant la première approbation,. et en faisant 
confirmer les traités de Quérasque au plnriel au lieu 
du singulier. La France obtint de plus le Roussillon 
çt la Ccrdagne jusqu'au pied des Pyrénées , et nombre 
de villes dans les Pays-Bas; savoir : en Artois, Arras, 
Hesdin, Bapaume, Lillers, Térouane et le comte de 
Saint-Paid; dans le duché de Laxcmbourg, Mont- 
Médi, Thionville, Damvillers, Marville, Ivoy, Cha- 
yancy; dans le comté de Flandre, Bourbourg, Saint- 
Venant, l’Ecluse,’ Gravelines; et en Hainaut enfin, 
le Quesuoy , Landrecies , Marienbourg , Philippe- 
ville, Avesnes, etc. 

Mazarin offrit de rendre la Lorraine au duc 
Charles, mais en retenant le Barrois, e^sous la 
contbtiou encore que Nancy et trois villes seraient 
démantelées; que le roi tiendrait garnison dans quel- 
ques autres, et qu’on lui céderait en toute souverai- 
neté une route d’une demi-lieue de largeur pour faire 
passer ses troupes à volonté en Alsace et en Alle- 
magne. L’Espagne, qui n’avait plus besoin du duc, 
y consentit ; mais celui-ci refusa d’y accéder. Il ne fit 
sa paix que quelques jours avant la mort du cardinal 
Mazarin, et sous les mêmes conditions qui avaient 
été* stipuj^ées au traité des Pyrénées, sauf la restitu- 
tion du Barrons qui lui fut faite. Il ne restait plus que 
deux intérêts majeurs à débattre, la réhabilitation du 
prince de Coudé, à laquelle la cour d’Espagne atta- 
chait un grand intérêt, et les conditions du contrat 
de mariage. 

* i^ndant la Fronde leprince s’était permis, à l'égard 
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du cardinal, des plaisanteries du genre de celles qui 
se pardonnent difficilement, parce qu’elicâ ren4ent 
ridicule celui qui en est l’(\bjet; aussi crgit-qn que 
1 obstination persévérante de Mazarin à i^umilicÿc le 
prince, tant pendant les conférences que d^ns le 
traité, fut moins provoquée par le motif de doijncr 
un grand exemple qui détournât les rebelles de re- 
courir aux étrangers, et de les ;q)pclcr pour soutenir 
leur révolte ,• que par le désir de faire sentir sa puis- 
sance à celui qui l'avait méprisé. 

Dans la disepssion qui eut lieu à çct égard entre 
Mazarin et don Louis de Haro, on peut comparei' les 
deux négociateurs à deux champions qui se tiennent 
en garde, se mesurent des yeux, s’attaquent et par 
reut d’une égale adresse j mais la supériorité resta au 
premier. Dés le commencement des conférences,. 
Hazariu signifia à l’égard de Condé la résolution sur 
laquelle il serait inexorable; savoii’, que le prince no 
devait s’aUendre à être rien eu Frajuçe qu’en s'aban- 
donnant à la clémence du roi sans explications ni 
rMlrictions; qu’il pourrait seulement recevoir du 
roi d’Espagne quelque somme d’argent qui l’aide- 
rait à remplacer les biens que sa félonie lu^ ayait fait 
perdre. • ^ 

Mais, disait don Louis, si mou maître, aprèa.les 
promesses qn’il a faites, idiandonne le prince , il s’ex- 
posera à n’avoir jamais d’alliés. « Des alliés! répli-j 
quait Mazarin ; nous n’avçns garde d’appclcæ aipsi 
des sujets qui se révoltent contre leur maître; et, si 
vous .ayez intérêt de récompenser ces sortes d aUié.s ^ 
nous, au contraire, nous lcrons tous nos efl'orts à te 
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qu’ils soient traités de manière qu’il ne soit pas facile 
à la couronne d’Espagne d’en avoir à l’avenir. Ne 
donner au prince que de l’argent, reprenait don 
Louis, c’est le payer et non le récompenser. Ne se- 
rait-il pas du moins permis à mon maître de recon- 
naître noblement ses services en lui offrant la princi- 
pauté des Calabres, on le royaume de Sardaigne, ou 
encore en lui formant un état de quelques cantons 
de la Flandre (i). » C’était une épreuve mise en avant 
par don Louis ; et certes la proposition d’une princi- 
pauté à la porte de la Franco, et qui eût été le refuge 
de tous les mécontents, devait mal sonner aux oreilles 
du cardinal. 11 y répondit froidement : « Des souve- 
rainetés et des royaumes tant qu’il vous plaira, mais 
que le prince ne songe plus à rentrer en France. 
D’ailleurs vous avez trop de pénétration pour ne pas 
sentir que 1 / 1 . le prince ne désire un établissement 
à portée de la France que pour le remettre au roi, et 
en faire le prix de sa réconciliation. Mais, ajouta-t-il 
avec le ton de la sincérité et de la confiance, puisque 
vous êtes si passionné pour les avantages de M. le 
prince, je veux aussi y contribuer, et je supplierai le 
roi mon maître d agréer une condition que je vais 
faire , et pour laquelle ledit prince obtiendra encore 
de plus grands avantages que ceux qu il prétend. » 

« A ces mots, continue Mazarin, don Louis devint 
tout oreille. Oui , ajoutai-je avec une véliémçnce pro- 
portionnée à son attention, oui, je supplierai le roi 
que le prince et son fils soient rétablis dans toutes 
leurs charges et gouvernements de provinces et de 
Çi) Letirtt de I^lazarin, 
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places, qù’on leur en donne môme en échange de 
celles qui ont été rasées; et si ce n’est assez, qu’oa 
remette encore à sa majesté catholique toutes les 
conquêtes qu elle est déjà conTcnue de nous aban- 
donner, pourvu qu'il lui plaise de laisser le Portugal 
comme il était autrefois, et de finir ainsi la guerre de 
tous côtés. » 

" Rien de si perfide que cotte proposition qui, don- 
nant au roi le double avantage de sé faire un mérite 
du sacrifice de ses intérêts à ceux de la maison de 
Bragance, et de livrer de plus en plus don Louis aux 
.sollicitations importunes des agens du prince , n’était 
pourtant point acceptable, parce' qu’un des princi- 
paux motifs qui déterminaient le roi d’Espagne à faire 
la paix avec la France, était précisément de pouvoir 
réunir toutes ses forces pour les employer à reconqué- 
rir le Portugal, k Aussi, remarque Mazarin , jamais je 
n'ài vu don Louis si ému qu’en ce moment. Le feu,’ 
contre somhàjtdrê^ lui monta au visage. » Il rompit 
l'a'conférènce cl sé'retirtt déconcerté. » 

Don Louis revint 'à' la suivante -muni d’exemples 
de concessions stipulées par des traités, et accordées 
par la France à des princes qui s’étaient révoltés. Ma-- 
zarln ii’éüt pas de peine à détruire les inductions 
qu’on prétendait tirer de grâce» nécessitées par les 
circonstances : objec ionset réponSes, tout se fit avec 
calme et tranquillité. « Mais, ajoute lé dai 4 jnal,pour 
rcconnaitre au vrai le fond du cœur de do’ft Louis, je 
jugeai A projios de m’emporter par adresse, èt, éle- 
vant la voix avec force, je lui dis : Jamâis'fl^î lie 
consentira que l’Espagne donne à M. le prince iinc 
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récompense qui servirait à la postérité de monument 
konorable de sa rébellion. Si vous persistez dans ses 
prétentions, dites-le franchement, on se séparera, et 
restera à l’Espagne la tache d’avoir refusé, pour favo- 
riser un rebelle, de donner la paix à l'Europ. Je ne 
saurais vous dire, écrit le cardinal à la reine, à quel 
point don Louis fila doux après cette déclaration, et 
SC conduisit en protestations d’amitié et du désir sin- 
cère de la paix. » 

D'après ces dispositions , les grâces accordées à 
Coudé pir le traité ne parurent couler à lui que par 
le canal du prélat. Le prince y reconnaît « qu’il a fait 
.savoir au roi, par le cardinal Mazarin, qu’il a une ext 
ticme douleur d avoir tenu depuis quelques années 
une conduite qui a été désagréable à sa majesté; qu'il 
voudrait rafhetcr de son sang tout ce qu’il a commis 
d hostilités dedans et dehors le royaume... Que, pour 
faire voir par les clTcts combien il souhaite de rentrer 
en 1 honneur de la bienveillance de sa majesté, il ne 
prétend rien dans la conclusion de cette paix, pour 
les intérêts qu’il peut y aVoir, que de la seule bonté et 
du mouvement dudit seigneur roi , Souverain ; et dé- 
sire même qu il plaise à sa majesté de disposer, de la 
manière qu elle voudra , de tous les dédommagements 
que le seigneur roi catholique voudra lui accorder et 
lui a déjà oflferts. » 

Ces dédommagements consistaient dans les vUles 
frontières de Rocroy, le Calelet et Linchamp, que les 
Espagnols lui avaient abandonnées suivant les con- 
ventions de leur traité, et en celles d Avesnes qu’ils y 
ajoutèrent avec une somme d’argent, et qu’il céda au 
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roi cil lui remettant les trois autres. A ce prix il ren- 
tra dans tous ses biens , et dans le gouvernement de 
Bourgogne. Les adhérents du prince rentrèrent en 
grilce comme lui, et perdirent seulement les charges 
que leur désertion avait fait passer en d’autres mains. 

Le seul Marsin , dont la défection avait causé la perte 
de la Catalogne, fut excepté. Condé, à l’amitié du- 
quel il s’était sacrifié, ménagea son retour dans la 
suite, et l’enleva aux Espagnols. Content de ne l’a- 
voir plus pour ennemi, le roi ne fit point usage de ses 
talents, mais il accorda sa confiance à son fils, homme 
aimable, bon officier, et mauvais général, qui perdit 
les fameufes batailles, dliochstet et de Turin, et qui 
périt à la dernière. 

Quant au contrat de mariage, il fut Convenu de 
prendre pour modèle celui d’Anne d'Autriche. Phi- 
lippe IV, en mariant sa fille aînée , Marie-Thérèse • 
d’Autriche, à Louis XIV, exigea d’elle une renoncia- 
tion à la couronne d’Espagne et à toute autre succes- 
sion provenant de la maison d’Autriche , et voulut 
encore que cette renonciation fût acceptée et confir- , 
mée par son époux. 

Ce n’est pas qu’il eût une grande confiance en son 
exécution; car, selon son expression rapportée par 
don Louis, il n'estimait pas cette renonciation plus 
qu’una pn/urdla (qu’une billevesée); mais il la de- . 
mandait pour complaire à sa seconde épousé, passion- 
née pour la gloire de sa maison , à' laquelle elle croyait 
que cette renonciation pourrait profiter. Don Louis , 
aussi peu convaincu que son maître de l’efficacité de 
la renonciation, insistait cependant comme lui, pour 
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ne pas déplaire au conseil d'Espagne , oü le parti au- 
trichien dominait. Il ne se cachait pas de cette ma- ‘ 
nière de penser, et, dans un mpment de confiance, 
dit à Mazarin ; « Si le roi venait à perdre ses deux 
enfants, comme ou doit fort appréhender, étant trés- 
fàihles,et l'aîné n’ayant pas encore vingt moLs, on 
pourrait désirer plutôt qu’espérer que la France ne 
prît pas toutes les mesures et les moyens possibles 
pour succéder. » Cette phrase amphibologique signi- 
fiait ce que pensait aussi Mazariji : qu’arrivant l ou- 
verttire de la succession , l’acte de renonciation , quel- 
que force qu’on s’appliquât à lui donner, serait alors 
peu respecté. On s’en occupa sur ce principe comme 
d’une chose nécessaire pour le moment , et peu im- 
portante pour la suite. Mais peut-être était-ce aussi 
une ruse de l'Espagnol pour l'obtenir plus sûrement. 

L’article qui la renferme, et d’où sont émanées des 
contestations qui ont ensuite dégénéré en hostilités, 
est conçu en ces termes : « Moyennant le paiement 
effectif fait à sa majesté très -chrétienne de sa dot, 
consistant en cinq cent mille écus d’or sols, ou leur 
juste valeur, en termes ainsi stipulés, savoir, le tiers 
au terme de la consommation du mariage, l’autre tiers' 
à la fin de l'année de ladite consommation , et la troi- 
sième partie six mois après, ladite sérénissime infante 
se tiendra pour contente et se contentera de la susdite 
dot, sans que ci -après elle puisse alléguer aucuns 
droits* ni aucune action ou demande , prétendant qu’il 
puisse lui appartenir autres plus grands biens, droits, 
raisons et actions, pour ceux des héritages, et plus 
grandes successions de leurs majestés catholiques, ses 
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|ièr<; et mère , puiir quelque titre que ce soit , soit 
quelle le sût au temps de sa renonciatioD^ ou qu’elle 
l’ignorât. » 

. Ce qu’il y a à remarquer dans cet article, c’est 
I®. la renonciation elle-même, qui ne doit avoir lieu 
que moyennaut le paiement de la dot; a®, l’étendue 
de la renonciation, qui atteint tous les héritages et 
successions , pour quelque titre que ce soit, connu ou 
ignoré; deux clauses qui auraient pu faire la matière 
d’un procès entre particuliers , et qui entre souverains 
devinient des causes de guerre. 

Ce contrat et le traité, qui terminaient toutes les 
contestations présentes entre les deux souverains, 
furent signés le 7 novembre. La cour, pendant les 
conférences, parcourait les châteaux voisins. Le car- 
dinal, dans le dessein de former le jeune roi au gou- 
vernement, lui rendait compte chaque jour de ses 
opérations. Si on juge de ce ministre par ses lettres, 
qui sont le miroir de l'âme quand ou n’a pas hitérèt 
de le ternir, Mazarin avait tous les talents désirés 
dans un négociateur; la science de l’liistoire et des 
droits des nations, la connaissance du caractère de 
sou émule, ladresse pour en prolitér et ne pas se 
laisser péuétrcr lui-même ; curconspection à proposer; 
repaitie prompte et juste; empire sur spn geste, son 
regard et toute sa contenance : point de changement 
dans sa physionomie que celui qu’il voulait y mettre. 
On peut ajouter, ce qui n’est pas inutile à un mi- 
nistre, de la gaieté, le talent de la plaisanterie, l’art 
d’applaudir aux auUes et de leur donner bonne opi- 
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iiion (l’cux-raêmes : enfin Tair calme el serein dans 
l'agitation des grandes affaires. 

Au reste, Mazarin qui avait su lire si bien dans 
l'arenir au sujet du mariage de l'infante, fut moins 
claiiTojaiit à l’égard du fils de Charles Cromwell 
venait de mourir : cet événement mettait l’Angletèrre > 
dans une extrême confusion. Charles vint aux Pyré- 
nées demander quelques efforts de la part des deux 
puissances poür rentrer dans son royaume. Des Mé- 
moires du temps portent que Mazarin lui fit olfrir se- 
crètement des secours , s’il voulait épouser une de ses 
nièces, et que le refus dédaigneux du prince lui attira 
plus que de la négligence de la part du cardinal. 
D’autres assurent , au contraire , que Charles H s’était 
offert pour épouser une des nièces du cardinal , et 
que ce fut celui -ci qui refusa. Quoi qu'il en 'soit, 
toutes les attentions étaient prodiguées à lord Loc- 
kart, ambassadeur d’Angleterre, le même qui av.ait 
commandé les troupes auglaiscs dans les deux der- 
nières campagnes, et qui, interrogé un jour s’il tenait 
pour la royauté ou la république, répondit : « Je suis 
le très-humble serviteur des événements. » JVbizarin. 
écrivait en ce temps à Le Tcllier,son confident: « Que 
les mauvais conseillers dont Charles était environné, * 
et les mauvais partis qu’ils lui dictaient, loin de 1 ai- 
der à recouvrer ce .qu’il avait perdu , seraient capa- 
bles de lui'faire perdre même ce qui était en sa pos- 
session. » C’était en septembre i65g qu’il désespérait • 
ainsi-du rétablissement de Charles II; et, dès le mois 
de juin 1660, ce prince était remonté suf son trôné. 
Tant il est diflSeile , en fait de résolution, même avec . 



Digitized by Google 


iti6o. • ■ "toms xiT. . 33^ 

la i>lus grande sagacité, de iie se pas tromper sur les 
événements futurs! 

La demande de l’infante fut faite pat; le maréchal 
de Gramraont, le seigneur le plus galant de la cour. ' 

Il entra à Madrid, superbement Vÿtu, en courrier, 
ainsi que toute sa suite, et en poste, pour manjucr 
l'impatience de soti maître. « L'aiuirantc de Castille 
lui donna un festin magnifique, mais plus fait pour 
les yeux que pour le palais. Ou y servit sept cents 
plats aux armesde l’amiranle. Tous les mets eu étaient ■ 
safranés et dorés. Us furent reportés comme ils étaient 
venus , sans que personne en pût tâter, dit un témoin 
oculaire , quoique le dîner «durât plus de quatre heu- 
res, avec la plus grande gravité (i ). 

La rigueur de l’hiver n’ayant pas permis au valé- 
tudinaire Philippe de s’approcher de ses frontières, 
le mariage fut remis au retour de la belle saison. Pen- 
dant 1 intervalle le roi visita ses provinces du midi. 

A bLirseille il fit élever la forteresse de Saint-Jean, 
pour tenir en bride les habîtants de cette ville, -dont 
les coutumes et les habitudes, encore empreintes 
d’une certaine, indépendance, étaient peu d’accord 
avec la subordination monarchique. Il fit aussi démo- 
lir les fortifications d Orange, dont la garaison mal 

(i)C’cHait conlrnstie pwfait d'un 'dîoer àr. cëréraonie 
donué quelques années anparavant, au niième tnarécbaU le cotiK 
Égon de Furstcmhcrç. « Les électeurs de Mayence et de Cologne s y 
trouvèrent. Le dîner dura dq)uU midi jusqu'à neuf lieures du soir, 
au hniit des timbales et des trompettes, qu’on eut toujours dans \e» 
oreilles. On y but bien deux à trois mille santésb IjOi table bit étayée; 

1rs électeurs et les autres conviés dansèrent dessus ; moi même , dit 
le maréchal, quoique boiteux, ie menai le branle, etuoasnous cdi> ' 
vr.'m^s tous. » 

y.- . •• • ' 22 
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payée infestait les ^aviron». Cette place appartenait 
au fameux Guillaume III de Nassau, alorseuftnt, et 
qui était petit-fils, par 'sa mère, du mallieureux 
^ Chai'les. Enfin le loi passa à Avignon, et y fit plu- 
meun actes do- souveraineté. Pendant son séjour à 
Âix, le prince de Condé , rentré-en France depuis la 
signature de la paix , se présenta devant lui , et s’étant 
jeté à ses genoux pour le prier d’oulilier lé passé, le 
roi l’interrompit , et annonçant élSs tors l’amabilité 
qu’il eut touftmrs daustopropt#: « Mon cousin, lui 
dit-il, je n'ai garde de me sodvenir d’un mal qui n’a 
porté dommage qu’à -TOUS. » Le duc d’Orléans, étran- 
ger dépûis. long-temps attx affaires, mourut snr ces 
entrefaites , et le roi gratffîa son firère de l’aqianage de 
soaoB^. J' ^ ■<> ■■ix- ■■ 

j; Pbur ne pas démentir la triste fête de l’amiranté, ^ 
au mariage de l’infante, qui fut célébré par procura- 
tion à Fontaiabie, le d juin 1660, tout se passa avec 
la gravité la plus sérieuse^ Trois jours après se fit dans 
l’îlede la Conférence l’entrevue des deux cours. Les 
deux rois s’embrassèrent et jurèrent la paix sur l’Evan- 
gile. L’un et l’anOre étaient accompagnés d’une nom- 
infuse suite. Turënne était confondu dans celle de 
Louis. Le roi d’Espagne demanda à le voir, et après 
Ravoir considéré pendant quelque temps : « Voilà, 
fiit-il à sa soeur, un bomme qui m’a fait passer de bien 
mauvaises nuits. » Le 9 juin enfin, la cérémonie du 
mariage ayant été réitérée à Saint-Jean-derLuz, où 
le roi épousa lui&nte en personne, il y eut partout 
en France des réjouissances qui, en opposition avec 
les fêtes espagnoles, furent moins remarquables par 
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la magnificenco que pr la gaieté franche du puple. 
Il prut en général ivre de joie , mais surtout à î entréo 
idu roi et de la reine dans la capitale. La marche dura 
toute la journée du a6 août. Madame Scarron, dont 
nous aurons occasion de parler, confondue dans la 
foule , écrivait le lendemain à une de ses amies quelle 
avait été pndant dix à douze heures tout yeux et 
tout oreilles i qu’elle ne croit ps qu’il se puisse rien 
imaginer de si beau ; et elle ajoute , en femme qui 
priait ses posées au delà du moment, « que la reine 
dut être assez contente du mari qu elle avait choisi. » 
Ce qu'il y eut de vraiment magnifique, fut ^ maison 
du cardinal , nombreuse, riebe, effaçant par son éclat 
celle de Monsieur, enfin une pmpe royale que le 
comte d Estrées, ne puvant excuser entièrement, ap 
pelait par accommodement une fastueuse simplicité. 
L’époque de b paix et du mariage doit être regar- 
dée comme celle du vrai triomphe de Mazarin. Ce 
peuple, qui l’avait injurié et chassé, le reçut avec 
acclamation. Ces magistrats, qui l’avaient posent,, 
allèrenf le complimenter. Sa carrière fut brillante 
jusqu’à la fin. Trois nièces lui restaient â pourvoir. 
Il avait vu des souverains les demander eu mariage, 
et avait refusé particulièrement les ducs de Savoie et 
de Lorraine. Ces princes, désintéressés à l’égard de 
l’argent, demandaient chacun une placo forte, limi- 
trophe de leurs états et à leur bienséance. Le minis- 
tre rejeta noblement ces conditions onéreuses à la 
France, et maria Marie Mancinî au connétable Co- 
lonne, avec cent mille livres de rente en Italie, et sa 
belle maison de Rome : Hortense, la plus belle, au 
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duc de La Meillcraie, grand-maître de la maison du 
roi, et fils du maréchal, à condition qu’il prendrait 
le nom de Mazarin, avec quinze cent mille livres de 
rente et un immense mobilier. Enfin , il assura à la 
dernière Ulie dot suffisante pour entrer dans la mai- 
son de Bouillon, ^uand elle serait en -âge. Il procura 
encore de nouveaux avantages à celles qui étaient 
inaçiées en France : à la princesse de Conti, la' surin- 
tendance de la mâispn dé la reiüie^mère; et à la com- 
tesse de Soissons, parcilltî place auprès de la reine 
régnante. ' •: ' 

Le roi, no lui refusait rien , ou plutôt il suivait sa 
volonté avec la docilité d’un pupille, par habitude 
ou par reconnaissance des sohis que le cardinal pre- 
naij^'^oar le former ; car on lui rend cette justice, 
que, dans l’enfance, il ne montra à Louis XIV qu’à 
faire'le roi; à mesure que ce prince avança ert âge, il 
lui apprit à l’étre en cfîet. Ce fut sa principale occu- 
pation pendant le peu de mots qu’il 'survécut à là' 
paix et au mariage. Peu après il fut attaqué d’une 
maladie de langueur, sc sentit dépérir sans^inquié- 
tude, et mourut .sans montrer de- craintes ni de re- 
grets^ et laissant des richesses immenses. Les scru- 
pules que lui fit concevoir Joly , son confesseur ^ curé 
de Saiul-Nicolas-'Jes-Charaps, et les conseils que lui 
donna celui-ci , le portèrent à remettre tous ses biens 
au roi , sous prétexte que , les tenant de sa iiliéralité , 
il de-vait laisser à ia générosité du monarque à en dis- 
poser suivant qu’il l’entendiait à l’écard de ses pro- 
ches. Cet expédient tranquillisa sa conscience , et ne 
.lui fit rien perdre j car le roi, ré^ndant à i,a con- 
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fiance qne lui témoignait sou ministre par celle es- 
pèce de fidélcomniis, lui fit expédier trois jours avant 
sa mort un brevet par lequel il lui accordait eu pur 
don tout ce qu’il avait acquis pendant son ministère. 

Quelques-uns, en comparant Mazarin avec Riche- 
lieu, regardent comme équivoque sa réputation d ha- 
bileté. Le cardinal de Retz penchait pour cet avis, et 
disait : « Donnez-moi le roi de mon côté deux jours 
durant, et vous varrez si je suis embarrassé. » Ri- 
chelieu fut sans cesse occupé à lutter contre son maî- 
tre, et cependant commandait aux événements. Ma- 
zarin, pendant la Fronde,'eul toujours pour lui l’au- 
torité royale, et il succomba quelquefois; mais U 
réussit enfin complètement : ce qui marque qu’ils 
avaient chacun le génie des circonstances.. 

L’administration du royaume fut réglée deux jours 
a.vant la mort de Mazarin d’après scs indications et 
ses conseils, et la machine était déjà montée quand 
Harlai de Chanvalon, président de rassemblée du 
dergé, étant venu demander au-roi. à qui U s’adresse- 
rait désormais pour les affaires, le monarque lui ré- 
pondit, à moi, 

11 ept d’abord quatre ministres : le chancelier 
Séguier pour la justice. Le Tcllier pour la guerre, 
ï.ionne pour les affaires étrangères, et Fouqucl pour 
les finances, dont il était surintendant. disgrâce 
de celui-ci a été accompagnée de circonstances qui 
méritent qu’on s’y arrête. 11 paraît certain que Fou- 
quel fut signalé au roi , par. le cardinal. Mazarin , 
comme un dissipateur dont iljui conseillait de se 
debarrasser. Le jeune monarque ne laissa pas ignorer 
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au surintendant scs soupçons, l'exliorta à diminuer 
ses dépenses, à mettre plus d'ordre dans sa gestion , 
le prérint qu'il l’examinait, et lui en donna des 
preuves par ses questions et ses observations. D'a- 
bord Fouquct fut tenté de se réformer ; mais comme 
le penchant l’emporte trop souvent sur la prudeaccj 
après cette première velléité de repentir, il se per- 
suada qu’il était impossible qu’un prince fle vingt 
ans se captivât pendant plusicirfs hetires de la jour- 
née â repasser des commîtes et des calculs, matière 
sèche, occupation aride dont il'sc dégoûterait bien, 
tôt. S’il arrivait qu’il s’y obstinât, le surintendant se 
flattait qu’avec son eipérience'il lui serait aisé de dé- , 
router un homme tottt qeqf ^ans ce genre de travail , - 
et de le faire renoncer. . ./- • 

Il y aurait peu^être réussi, ’si le roi ne s était as- 
suré de Colbert, que Mazarin lui avait donné comme 
un homme d’ordre, exaç^t, clairvoyant, en qui il 
^uvait prçndre.tuie jchtiéeQ confiance. Depuis douze 
ans Colbert étmt attaché â Mazarin. C’était lui qui , - 
pendant lès deux exils du ministre, avait été l’inter- 
médiaire dçLi^ correspondance avec la régente , et 
depuis ^ét^n lui encore qui l’éclairait sur les opéra- 
tions ‘financières, auxquelles le cardinal était trop 
étranger pour le poste qu'd occupait. Dès long-temps 
Mazwn avait' payé ses services, en lui procurant la- . 
dignité de conseiller d’état; il y aiouta dans ses der- 
nières années la faveur de le faire connaître au roi, 
qui fiit initié par lui aux connaissances de l'adminis- 
,|ratioà; et l’on prétend même que le carilinal mou- 
vant, s’.adressant au. monarqüe, lui dit ; « Je vous • 
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dois tout, sire; mais je croîs m'acquitter en quelque 
sorte avec vous en vous donnant Colbert. » C’était 
à lui que le jeune monajque communiquait le soir 
les états qu’il avait reçus le matin du soniitendant : 
Colbert lui en montrait les vices, et lui eu expliquait 
la perfide adresse. U lui faisait voir que partout la 
dépense était exagérée et la recette diminuée, afin 
de se conserver les moyens de continuer ses profu- 
sions. Le lendemain le roi faisaij à Fouquet ôes ob- 
servations, tant pour montrer au surintendant qu’il 
lie perdait pas son sujet de vue que pour essayer si 
à force de tentatives il ne l'amènerait pas à êüe sin- 
cère, et toujours il le trouvait fidèle à son plan de 
déguisement. Cette épreuve durtf 'plusieurs mois , 
Fouquet trompant , Louis paraissant trompé , et 
Colbert l’cmpècbant de lêtro. 

Le surintendant ne se réformait en rien. Son luxe 
et ses profusions, qui étaient énormes, continuaient 
toujours. 11 en fit, pour ainsi dire, parade dans une 
fête qu'il donna au roi, dans sa belle maison de Vaux, 
à l'occasion du mariage du duc d’Orléans , frère du 
roi, avec Hcurietle d'AngIeteire,'sœur de- Charles II. 
KUe était si outrageusement superbe que le roi ne put 
dissimuler sa surprise. Il eut même intention défaire 

arrêter Fouquet au milieu de ses magnificences; mai.« 

la reine -mère l’cn dissuada. Elle désirait même que 
son malheur se bornât à une disgrâce : mais des raisons 
d'état déterminèrent à agir plus sévèrement. 

' On avait présenté à Louis XIV le surintendant 
comme très-dangereux par ses correspoudanees et 
scs projets. Ôn lui donnait beaucoup de partisans 
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en Bretagne, lieu de sa naissance, partisans très- • 
chauds, très- emportés, et capblcs do soulever la * 

province au premier ordre.de sa part, n avait acquis ' 

et fortifié Belle-Isle/ on y travaillait encore : c’était, 

disait-on, pours’ycantonnercontre le roi, ou rendre • •- 

cette possession le prix de l’asile qu’il irait demander 

aux Anglais. De plus, presque toute la coor, depuis 

le plus petit jusqu’au plus grand , recevait de lui des 
présents et des pensions. Üii prince qui commence à 
régner, et qui ne connaît pas encore les hommes, 

■peut s’imaginer que ceux qui reçoivent engagent leur ^ « 
reconnaissance. U n’est donc pas étonnant que Louis 

eût quelques craintes et qu'il prit des précautions, • • 

comme de fairo'filer des troupes en Bretagne, où 
pouvait être le foyer, de l’insurrection , et de s’y 
rendre lui-méme pour s’opposer aux premiers mou- 
vements. ’ . • 

.Fouquet, arrêté à Nantes, fut aussitôt tran.sporté 
dans le château d’Angers; sa femme et ses enfants 
furent conduits à Limoges, et des courriers partirent 
pour faire poser le scellé dans toutes ses maisons. Un 

ale ses gens, présent à son enlèvement, fit si prompte ^ 

diligence, qu’il en porta la nouvelle à Paris douze 
heures avant celui du roi. Ou aurait, pendant cet 
interV'alle, pu soustraire beaucoup de papiers, sur- 
tout dans sa- maison de Saint-Mandé, où étaient les 
plus intéressants. L’abbc Fouquet son frère, homme 
d expédition , y oulai t que , sans s’amuser à en faire la 
recherche et à les trier,j on mît le feu à la maison , et 
quon anéantît bons ou mauvais, jusqu’au moindre 
brouillon. ‘ 
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Cette étrange manière de rendre des comptes au* 

• rait été fort utile à plusieurs personnes. Le surinten- 
dant avait la mauvaise habitude de garder toutes les * 
lettres qu'il recevait, projets, demandes, remercî- . 
mentSj propositions, billets galants ; on devine ce' 
qui pouvait se trouver en ce gciiro dans le cabinet 
d un dissipateur des finances , ambitieux , prodigue 
' et voluptueux. Quantité de personnes des deux sexes 
V' furent compromises : « Car, dit madame de Molle- 
ville, il y en avait peu à la cour qui n’eusseat sacrifié 
' au veau d’or. » r 

11 n’y eut d’abord aucune modération dans les ju- 
gements q^i se portèrent sur Fouquet ; les malheu- 
reux ne manquent jamaisde crimes. On disait qu’il 
révélait les secrets de l’état aux Anglais; qu’il voulait 
se faire, par Icùf aide, ‘une souveraineté de Bclle- 
Isle et du duché de Penlbiôyre q.u.’ilavait«cheté. Scs 
défonsemÿ disaient, ^u’à la^ vérité U avait en le des- 
sein d'ybAtir'a&è ville,d’cu rendre le port sûr j'nÜlîs 
que c’était pour y, attirer tout le commence du Nord, 
en priver Amsterdam , et rèUdrc par-là un grand ser- 
vice à la France. En eflfet son génie élevé cl capable de 
grands desseins donnait assez de vraisemblance à ce 
projet. Ce qui lui fit le plus de tort fut une instruc- 
tion dan» laquelle lUoMoiliBit ce que ses amis, qu’il 
pommait run après'raatrO, 'devaient faire en cas qu'il 
fût arrêté : on la trouvà'à Sai&t-Mandé^ derrière un 
miroiry toute couverte de poussière, cofiime un pa- 
pier mépfisé.et abandonné. C’était une rêveçe, mais 
qu’il avait au^i^sée de quefijue apparence de vérité 
en la conscrvanti Or , comme eo qu il dcpiandait'à scs 
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amis était des criihes de lësc-majesjé, il les mit tous 
dans le ca»d'avoir besoin de la clémence du roi , qui 
pouvait rroircàqu’il n’avait pas ainsi assigné à chacun 
son poStC'Sans-leur consentement. Cette imprudence, 
qui mit dans l’embarras beaucoup de*personnes, ai- 
grit d’abord les esprits contre lui; mais, comme H 
rfavait jamais été méchant, insensiblement l’indigna- 
tion se changea en pitié, surtout quand on vit que ses 
ennemis s’acharnaient. à le décrier dans le public pen- 
; dant qu’flne chambre de justice, érigée à l’Arsenal, lui 
faisait son procès à la rigueur. , 

La gloire des lettres a tiré un mouveau lustre de 
l’attachement géYiéreux que lui couserv^ent et que 
ne craignirent point de manifester dans son malheur 
quelques lécrivains renommés auxquels il avait été 
utile dans sa- fortune. Ou connaît les liaisons que 
continua àentrctenir avec lui mademoiselle Scudéri ; 
le^ intéressantes lettres de madame de Sévigné à 
M. de 'Pomponna sur son procès; Jîode et Ja tou- 
chante élégie de La Fontaine sur sa détention (l); et 

(f) 'Hymphts(ddVau:ù) 4ui liii dev» vbs plus cbarmaou appas, 
Siia long de yos bords porte scs pas, 

T 4 cliez de l'adoucir, fléchisses sou courage : 

U aime ses sujets, il est juste, il est sage, 

Du titre de clcnieDt rendet-le aidbitrdux ; ' 

C'eit pailla que les rois sont semblables aux dîetiz. 

< Ou maguanune Henri qu'il oontcmplc la vie^ 

Dès qu’il put se yengar, il en perdit l’envie . ‘ ^ 

Inspires à Louis ceue même douceur. 

' La plus belle victoire est de vaincre son oesur.* ; 

OroDte est à présent un objet de çléineBce; ^ ' ^ 

S'il a cru les conseils d’une aveugle puissance ÿ 
• ‘ . Il ést assez puni par son sort rigoureux : 

Et c’est être innocent que^’ltre molheuèeux») 


r 
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surtout les plaidoyers éloquents de Polisson, son ami 
et son premier commis. Arrêté avec le surintendant, 
il avait été transférè comme lui à la Bastille. De sa 
prison Pélisson trouva moyen de faire percer dans le 
public des apologies si bien écrites, sf sages, si tou> 
chantes,qu’ellcslirenl revenir beaucoup de personnes 
en feveurdeFouquet. On reconnut lc8tyle,et l’auteur 
fut resserré plus étroitement. Dans cet état , et malgré 
la gêne où il était retenu, on rapporte qu'il vint à 
bout de rendre un service essentiel à son lûenfeiteur. 

11 savait quelques secrets dangereux renfermés dans 
des papiers dont il avah eu connaissance. 11 appré- 
henda qnc le surintendant, interrogé sur ces secrets , 
et ignorant que ces papiers avaient été détruits, ne 
fit des aveux qui auraient pu lui être prejudiciables. 

Dans cet embarras il imagina de révéler lui - même 

. aux juges quelque chose de ces secrets. Comme il ne . • t 
se montrait qu’imparfaitement instruit, ils ne purent 
d’après lui faire à l’accusé que des questions inccr- 

. taines, qui le déterminèrent à nier les faits qu’on lui 

opposait. La procédure sur cet article fut portée jus- 
qu’à la confrontation; c’est cê qnc Pélisson désirait. 

Il paraît devant Fouquet , et répète ce qu’il avait 
avancé. Le surintendant, consterné de l’infidélité do 
son ami j hésitait; mais Pélisson , reprenant la parole 
•d’un ton feriùe et élevé, lu: dit: «Vous ne nieriez pas 
si hardiment, monsieur, si vous ne sSviez que tom» 

CCS papiers sont brùl'is. »‘Ge fut un cotip de lumière 
pour le malheureux qui , pai’ l’ingénieuse adresse de 
Pélisson, évita de faire un aveu qui aurait pu lo 
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La diversîlé d opinions fut grande entre les juges 
de Fouquet. Les uns le crurent digne de mort, les 
autres à peine d’une flétrissure. On ne le trouva pas 
coupable’de erime capital , si ce n’en est pas un que 
d’abuser de son état , et de prodiguer l’argent des peu- 
ples jtour sôn ambition et ses plaisirs. Les juges, n’é- 
tant guidés par aucune loi louchant le genre de pu- 
nition que mérite un pareil abus, adoptèrent la plus 
douce. Par ;uTÔt du 20 décembre 1664 j ils le condam- 
nèrent à un Jjannissement perpétuel, avéc confisca- 
tion de tous ses biens. Les ministres ne furent pas 
contents d un jugement qui n’exterminait pas le cou- 
pable qu'ils redoutaient, et apparemment ils ne s’en 
cachèrent pas, puisqu’ils donnèrent lien à celte ré- 
poiïsc tranchante de Turenne. On blâmait d^yant lui 
l’eraporteme’ntdeColbcrtcoutreFouquct,et on louait 
la modération de Le Telüer ; « Effectivement, dit-il, 
je crois que M Colbèrt a plus d’envie ^’il soit pendu, 
et que M. Le Telüer a plus de peur qu’il ne le soit 
pas. >1 On représenta au roi que la sûreté de l’état 
courait des risques si ;e surintendant restait libre, 
parce qu’il pourrait en porter les secrets efiez l’étran- 
ger. Pour éviter cet inconvénient , qui n’était pas cer- 
tain , le roi commua la peine du bannissement en une 
prison perpétuelle, et le malheureux Fouquet fut 
condamné à traîner une vie d’epnui et d'amertumo’ 
dans la citadeMe de Kgnerol. •• 

• L’époque de la mort de Fouquet est encore un pro- 
blème. Selon les uns, il mourut en prison; seldn 
d’autres, jCe fut au sein de sa famille qu’il expira dans 
l ôbscurité, et il aurait môme été enterré aux Filles- 
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Sahitc-Marle de ïa rue Sainl-Aulolue; il en est enfin, 
tel que Gourvillo dans ses piémoires, qui le font s’é- 
vader de Pignero' et mourir en pays étranger. M. Fan- ' 
lin Désodoards, continuateur de V’ellyj rapporte qti’à 
la prise de la Bastille, en 178g, il reconnut, entre di- 
vers monuments- qui eussent pu être utile» à l'his- 
toire , et qui devinrent la proie d’une multitude igno- 
rante, des caftes qui contenaient des notes sur quel- 
ques prisonniers détonus en cette forteresse, et qui 
étaient signées par des ministres ou autres' agents du 
pouvoir; et que l’une de ces cartes, portant le mi- 
méro 89,000, qù il ne put obteninde celui qui venait 
de la trouver, mais qu’on lui permit seulement dé 
copier, renfermait ces mots : Fouquet, arrivant des 
lies Sainte-Marguerite avec un masJfue de fer. Sui- 
vaient trois XXX , et au-dessus, Kersadion. Ainsi 
s’expliquerait, par Fouquet, la Jpuguc énigme du 
Masque de fer, sauf les particularités romanesques 
rapportées par "Voltaire, et quil n’a pu constater: 
telles que le perpétuel usage du masque, et le respect . 
des ministres devant le prisonnier, iVinsi encore cet 
événement si singulier n’ollnrait plus rien que de na- 
turel , si en effet le gouvernement, après l’évasion de » 
Fouquet, l’ayant fait passer pour mort, et l’ayau^fail 
arrêter depuis en terre étrangère, a cru de ga dignité 
de ne pas laisser démentir son assertion. 

La charge de surintendant dès finances fut sujj- 
priméb lors de la disgréce de Fouquet; et Colbert, 
homme sévère , mis à la tète des finances sous le titre 
de controleur-général , commença à faire regretter * 
la douceur de Fouquet; mais Colbert, dur pour les ' . . ' 
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courtisaa» avicles , jColbert , dont l’œii perçant , le 
gard austère, le pli de front étaient si redoutables à' 
ceux qui 1 abordaient, procura au peuple une remise 
de trois, «Allions sur les tailles. Cette action laite à 
propos donna une grande idée de sou administration, 
et attira aii monarque des rcm^eiments qui cha'- 
touillèrent doucement son cœur, très-ieostide à la 
louange.. . 

U ne l’était pas mouu aux atteintes qn’on portail 
aux prérogatives de sa cowonne. Le baaron de Batte, 
ville,. ambassadeur d Espagne à Londres, avait usé 
de ruse et de .violence à l'entrée solennelle d'un am- 
bassadeur de Suède, pour prendre le pas sur le comte 
d’Estrades, ambassadeur France. Ses gens avaient 
coupé les traité des cbevaux de l’ambassadeur fran- 
çais; 6t, pour éviter une pareille mésaventure, lui- 
même avait fait (Joubier les siens avec des chaînes 
'de fer, ce qui prouvait que l’injure était préméditée., 
11 y eut des coups portés, et de»hommes blessés et 
tués. Louis XIV demanda réparation publique et 
l’obtint. Bimi^peJV envoya à son gendre un ambas- 
sadeur extraordinaincpi}, dans une grande audience, 
à laquelle fuient invité tons lés ambassadeurs étran- 
gers, déclara que le roi son maître « avait notifié à 
ses ambasætdeurr à ministres, d’évitei la conenr- 
rcnce , en ne se^présentant pas dans les'Ueux où des 
difficèitës deipréséAce pourraient s’élever entre eux 
et ks minilrtres etai|Jb;assadcurs de France. » Le roi , 
se tournant alors tirs les ministres étrangers, leur 
dit d écrire à leurs cours ce qu’ils venaient d’enten- 
dre. C’étaitjdans le temps qu’il mortifiait ainsi son 
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beau-père, que Marie -Thérèse,, son épouse, lui 
donnait un fils, par la naissance du dauphin Mon- 
seigneur. • ^ 

Une réparation non moins éclatante fut exigés 
d'innocent X, à l'occasion d’une rixe entre les gens 
du duc de Créqui, ambassadeur de France à Rome, 
et les Corses de la girde du pape. Les hôtels des 'am- 
bassadeurs et meme, les mes adjacentes étaieiü alors 
SL Rome des asiles iuviolahlelsqui favorisaient rimpu<< 
nité du crime. Par une morgue déplacée, les puis- 
sances étrangères tenaient à honneur de perpétuer • 
cet* abus, que les papes depuis long- temps s'eifor.» 
çaient en vain de détruire’: des difficultés à ce sujet 
même existaient déjà entre la France et le pape, 
lorsque le nouvel ambassadeur, en tolérant avec af- 
fectation l’insblence et les désordres des nombreux 
Français qui formaient sa suite, aigritencore les dis- 
■‘pbsitious fâcheuses, des deux parties. Dans ces cir- 
constances, la garde corse, ayant arrêté quelques 
Français qui troublaient- la tranquillité, se les vit' 
arracher des mains par les laquais du duc. Un renfort 
arrivé à la garde les força à leur tour' de se réfugier 
dans leur; hôtel , et dans- la rixe il y eut de part et 
d autre dnsaug répandu. Jnsqifc-là rien n’était répré- 
hensible dan» la conduite des Corses; mais dans la 
fureur dont ils étaient animés, rencontrant à leur 
retour Lamiiassadrlce qui rentrait au pahpis, ils tirè- 
rent sur la carrosse, tuèrent on page et blessèrent 
plusieurs domestiques. Le duc- (fe Créqui sortit de 
■ Rome et demanda justice. Qnatro mois se passèrent 
en négociatioas. Le pape crut beaucoup accorder eu 
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faisant pendre un Corse et un sbiro, et en destituant 
le cardinal Impérial!, gouverntmr de Rome, comme 
coupable de négligence dans cette alFairc ; mais le roi 
de France ne fut pas satisfait. 11 s’empara d’Avignon 
et du Comtal , et menaça de faire passer utie arméie 
en Italie. Le souverain pontife, voyant l’empereur et 
iVenise occupés contre les Turcs* et l’Espagne par le 
Portugal, reconnaissant qu’il n’avait aucun secours 
à attendre de ces puissances, et craignant de se voir 
assiéger dans Rome, s’engagea à tout ce qu'on vou- 
lut. Le traité fut conclu à Pisc. Le pape fut obligé de 
promettre j moyennant la restitution de scs avandes, 
la réintégration du duo dé Parme dans les duchés de 
Castro et de Ronciglione, d’exiler son frère, Mario’ 
Chigi, général de scs troupes, de casser la garde corse, 
d élever dans Rome une pyramide avec une. inscrip- 
tion, contenant le récit de l'ollénse et de la réparar 
tiou ; et enfiu , d’envoyer en France le cardinal Flàvfo 
Chigi, son neveu, faire ses excuses au monoïque. 
"Ce fut,' remarque un historien, le premier légat de 
la cour romaine qui ail .été envoyé pour demander 
pardon. * 

Le roi travaillait tous les jours avec scs ministres, 
ou ensemble ou sépaiÇmcnl; se levait à huit heures, 
paraissait à dix, tenait conseil, en sortait à. midi. 
Après la messe, ce qui restait de temps jusqu’au dîner, 
il le donnait au pubbe ou aux reines dans leurappar- 
tement. A la suite du repas, des couversations, et 
encore quelques audiences. 11 écoulait patiemment 
et très-attentivement, -et congé*diait avec un air de 
bouté, Certains' jours.la chasse, daulres la comédie 


. » 


Digiîizsd by Google 


louis XIV. 


1664. louis XIV. 353 

et des concerts, peu de jeux et jamais de ceux aux- 
quels le hasard préside. Le souper était sou repas de 
préférence; il le prolongeait volontiers, et, selon la 
saison et les circonslanccs, il le faisait suivie de pe- 
tits liais. 

Ils n’étaient pas difficiles à former, parce qu’il y 
avait à la cour une troupe de filles (fhonneur atta- 
chées aux maisons des reines et des princesses. Entra 
elles se trouvait mademoiselle de La Vallière, La 
.VaJlière, si touchante, si intéressante, si tendre, dit 
madame de Sévigné , et si honteuse de l'être. Le roi 
en fit la connaissance chez Henriette d Angleterre , sa. 
Lellc-sœur, à laquelle elle était attachée. 11 y avait 
entre Henriette et le monarque, son beau-frére, une 
grande intimité, qui, sans passer les .bornes d’une 
galanterie délicate, inspira de la jalousie A Monsieur, 
au point que la reine-mère jugea à propos d'en faire 
des remontrances au roi son fils. Henriette était en- 
jouée, pleine de grAces, et lice avec U comtesse de 
Soissous, qui savait faire naître et assaisonner les 
plaisirs. La jeune reine réservée, dévote et assidue 
auprès de la reine-mère, sa tante, se trouvait rare- 
ment dans cette compagnie folâtre, oif Louis se plai- 
sait de préférence. Les deux daines qui la présidaient 
furent long-temps pjfrsuadées qu’elles semes attiraient 
lés soins du monarque. Ainsi que son épouse, elles ne 
s’aperçurent du vrai motif de son assiduité A leur- 
cercle que lej dernières de la cour.lEn blâmant la fai- 
blessede La. Vallière, si tendre et si malheureuse par 
sa passion, on doit dire qrfcHe né sy livra jamais sans 
être rappelée à la vertu par des scrupules qu’elle ne 
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craignait pas de rendre publics, comme pour se pu- 
nir elle-même par les éclats de son repentir. 

La passion de Louis ne l’occupait pas tellement 
qu’il ne songeât à sa gloire : on peut mettre , entre les 
moyens qu’il employait pour y parvenir, la protec- 
tion éclatante qu'il donna aux savants. Non-seule- 
ment il fit des gratifications considérables à ceux de 
son royaume, mais il étendit sa bbéralité jusque sur 
les étrangers, dont qnelqucs-nnSj sans s’y attendre, 
reçurent des présents aussi honorables pour luiique 
pour eux. Les sciences circulaient assez dans le 
•royaume pour qu’en général on fût devenu curieux 
d en suivre les progrès., Ce goût trouva à se satisfaire 
dans un journal (le Journal des savants), dont un « 
conseiller au parlement de Paris, nommé Denis Salo, 
fut l’inventeur; il a été le modèle de ceux qui font 
suivi. Colbert, qui favorisait volontiers les entre- 
prises utiles , établit ou encouragea les manufactures ; 
on lui doit oelles des tapisseries des Gobelins, des 
draps fins de Louviers , des points de France de Paris, 
et des glaces de Cherbourg, puis de Sainl-Gobin. Il 
SC prêta aussi au goût de Loüis pour les construc- 
tions, et fit commencer le canal de Languedoc, l’Ob- 
servatoire , rhôtel des Invalides; le jardin des Plantes, 
la façade du Louvre et le cbâtaau de Versailles, ce 
lieu ingrat, où des millions employés avec une ma- 
gnificence digne du monarque, de son siècle et de sa 
nation, ont été le prétexte de bieu des déclamations, 
peut-être aussi erronées dans leurs motifs que dans 
leurs calculs (i ). 

(i}Si l’en en ervH nn nanntcrilpouédéi an rappen <ia t'abtxi de 
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L’économie et principlement les vues saines du 
ministre sur tout l'ensemble de 1 administration, pour- 
vurent uon-seuiement à ces coûteuses entreprises, • 
mais encore, et à l'acquisition de Dunkerque qui se 
fit au même temps, et dont le commerce prodigieux ■ 
répandit la vie et fabondauce dans le royaume; et à 
des achats considérables de blés , qui furent distribués 
aux malheureux dans un instaat de disette , et enfin à 
la dépense des carrousels et des fêtes, dont un roi 
jeune et magnifique amusait alors ses loisirs. Rien 
cependant n’était plus déplorable que l’état des finan- 
ces, lorsque Colnert fut appelé à en prendre la direc- 
tion. Depuis la retraite de Sully, tous les ministres - 
qui l avaient remplacé n’avaient connu de méthode 
pour subvenir à de nouveaux besoins, que d’établir 
de nouveaux impéls, sans s'inquiéter dailleurs s’ils 
nuisaient au commerce ou à l’industrie, et s’ils ne ta- 
rissaient pas quelque antre source du trésor public. 
Mais c’étajt peu que ce premier désordre : toujours 
pressés d'argent, à peine les édits étaient iis rendus, 
que les surintendants en trafiquaient à vil prix avec 
les traitants, ou que, sans égard à la disparité futura 
des besoins et de la recette, ils abonnaient l’impôt k 
grand marché aux villes ou aux provinces qui vou- 
laient bien s'en rédimer. Par le cours /laturel des 

Saiut>Pime, par un M. Ouillaumot, architecle, et qui aurait^éfait 
sur des arrêtes âè b eh<iaabrc des comptes peodant lefii viogt*truis an- 
nées des grands travaux de Louis XIV, depuü i(564 jusqu'en i68^, 
^ces Kiiimefiêi ont coûté trois cent sept imUions 426 livres le mare, 

Gfi qui feraitactoellementle double. Un tel résultat parait peu croya- 
ble ; auSdla*t'tl etc contesté il y a quelques années dans les papiers 
pnbUc») et réduit atkjnoius au dixiéine. * • • . 
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’ clioscs, ij résuUa'dc ces opératu>u$,qu’à mcsitfc quo •. 

’ les împùts s’accrurent, la recette du <résor diminua. 
Ainsi l’on reconnut, en i66o, quç, bien que les droits •. 
des douanes fussent augmentés depui» trente ans de 
soixante pour cent, leur produit était moindre qu’a- 
vant l’augmentation; que les tailles, montées à cin- 
quante-sept millions, rendaient moins qu’en iGao, 
qu-’elles n’étaient pprtécs qu’à vingt; et qu’enlinj 
quoique la totalité des recettes allât à quatre-vingt- 
dix inillioua, le revenu de deux années était absorbe 
'd’avance. ^ ‘ 

\ A ce chaos qui menaçait de tout engloutir, le nou- 
veau minislre opposa d’abord une chambre de justice 
^i rechercha la 4 ;onduite des linauciers, et qui, les 
poursuivant dans tous les subterfuges dont ils. usè- 
rent pour dérober la connaissance de leurs malversa- 
tions, leur fit restituer des soiaincs considcrabics. Les 
douanes, presque généralement reculées aux fron- 
tières, des taxes calculées sur les besohis de l'indus- 
trie, une protection particulière accordée au com- 
merce national, qui fut déchargé des droits imposés 
.aux navigateurs étrangers; la snppressiou d une Ibulp 
de chai^ré inutiles, qui enlevaient dçs contribuables ' 
à la taille; la réduction des rentes acquises à vil prix, 
réduction qui suscita des clameurs et-des baiues que 
méprisa le ministre; loixlre enfin qui baimil boules 
les trauSj^ons lénébrçu^s usitées jusfp’alors,^renr 
le reste, et aygmentércùt tout d'un coup la Ibrtuno 
de 1 état sans augmenter la charge des peuples. Le roi, . • 
pcrctfvanl la totalité de son revenu, et naeguittant , 
que les obligations exactement dues, se Uonya nn 
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excédant de réeiet^ qui monta â qneranle-cin^^iy^ 
Üons^en i(î62,^ cinquante-un raillions en 
qui s'ao^t<9iinsi d’années en aiinéésj jusqu’eifcti^S'j 
qilc lest contributions mfttitaul à ceiit millions, et les 
ch'arges’â'yingtsix seulement, il y eut un excisant 
de’ recette de soixante-quatorze millions : alors les 
rentes sur l’état se tronvèrént aussi réduites à’sept 
millions/' ‘ ^ ‘ •' 

•Ll^güerre, à laquelle s’opposait le ministre- éco- 
nome, et qu’appelait au contraire l’ambitieux Lou- 
vois, fils de Le Téllier, à qui son père avait feit passer 
son emploi , vint interrompre ce cours prospère. Dès 
la dépense surpassa la recette de neuf nriiliQ|ill^ 
rthi les impôts que Colbert avait ftit supprimer, et 
que la force des circoiittaoces corftraîgnit de rétablir, « 
ni buit millions de rentes qu’il créa sur U ville pen- 
dant la durée de son lünistère, ne purent ramener 
l’équilibre; Une erreur d’administration, erréuri^po 
iaTOri|aietiit les préjugés 'du temps, et au-dessus des* • 
il ne put s’éleveïj contribua peut-être encore à’ 
acdfiiître les diflScultés èt à neutraliser ses grandes . 
vues d’améliorations : ce fut le défaut de liberté où il 
laissa le commerce intérieur des blés. Le laboureur ' 
malaisé, parce qu’il trouvait peu de débouchés , cul- 
tiva peu, etlb^pSit rendre qu’un prix modique de ses 
fermages; le propriétaire, forcé ainsi à être éepnome, 
ne 'put seconder par la consommation les clTorts de 
l’industrie,;ét l’état, par une conséquence nécessaire, 
ne put imposer que des laxçs médiocres, qui furent 
■payées malaisément, j- » > 

Au temps même de ees utiles réformei-et de ces 
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voMcs eotrcpriaes, l'ardeur du soldat français éLiit 
entretenue par diverses petites expéditions militaires. , 

Le duc de Lorraine, toujours livré à la mobilité do 
son caractère inconstant, âvait à peine été réinté- 
gré dans ses états, que par un traité qu’il fît arec 
Louis- XIV il l'iustitua son héritier, moyennant que 
les princes lorrains seraient héritiers cux-mémcs de 
la courônne de France, à défaut des Bourbons; et, 
pour gage de l'exécution de cet engagement, il con- 
vint de livrer Marsal. Mais le neveu de Charles , d’une ‘ * 

* P 

part, et les princes l(%itimés de France, d'une autre; 
protestèrent contre cet accord ; en sorte que le parle- 
ment ne le vériik pour avoir son exécution que sous 
la clause que les^rties intéressées y auraient accédé. 

Charles, qui se repentait déjà de la résolution qu’il 
avait pise, profita de cette ouverture pour se ressai- 
sir de MarsaL Mais le roi, piqué de ce procédé vio- ‘ • 

lent , sé rendit lui-mème eu Lorraine pour se remettre • ' . 
en possession de la^lace. Le siège en durait depuis ^ 
onze jours, lorsque le duc, yunsigeant de nouveau . 
avec le roi , donna ordre de lui livrer la ville , et ren- ' 
tra à ce prix dans le reste de scs états: 

La faveur dont Colbert se proposait d'investir le 
commerce national avait déjà fait conclure avec les 
Hollandais, une alliance potoctrice du commerce des 
deux -peuples. Dans les mêmes tares on résolut de 
purger la Méditerranée des corsaires barbaresques qui 
liufestaient. Cette opération fut confiée au duc de 
Beaufort, qui battit deux fois leur flotte, la resserra 
dans leurs pris, et s’empara même de Gigcri, au ,, 
royaume d’Alger. On s’y proposait d’y fcuiner un éta- 
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hlisscment : le défaut de vivres et de niuiiilioiis fit 
avorter ce projet. *. 

A la sollicitation de l'empereur Léopold , une ex- 
pédition plus brillante fut dirigée contre les Turcs. 
Les Français .qui en firent partie, sous les comtes de 
Coligni et de La Feuillade , eurent une grande partie 
de 1 honneur de la campagne de 1664. A la journée 
décisive de Sain t-Gothard, où Montécuculli défit com- 
plètement le grand-visir Ahmed -Kouprouli, ils re- 
poussèrent les Turcs des bords du Raab, et soutin- 
rent le centre des Allemands prêt à être enfoncé. De 
la gauche qu’ils occupaient ils se portèrent sur ce 
point; et, tombant avec furie sur les janissaires, ils 
leur arrachèrent une victoire que oieux-ci procla- % 
maient déjà. Par le détail que Montécuculli nous a, 
laissé de cette action dans ses mémoires, on 'peut ju- 
ger à combren peu tient souvent le sort des combats. 

Il avoue, en effet, que sans la valeur éprouvée des 
Français et de quelques régiments de l'empereur, qui 
permit d’opposer l’art et le courage aux efforts de la 
multitude, l’armée était prise en flanc sur les ailes, cl la 
bataille Infailliblement perdue. Si même elle eût duré 
plus long-temps, on eût manqué de poudre; et, faute 
de vivres, on ne put profiter de la victoire, autant 
que les circonstances y donnaient occasion. File 
amena cependant une trêve de vingt ans entre la 
Tbrquîe et l’Autriche. Au reste, les Français furent 
mal récompensés de leur bravoure : les ministres im- 
périaux leur donnèrent les plus mauvais quartiers 
d hiver; et ils les fatiguèrent de telle sorte , par des 
marches et des contre - marches , que d’un coi|>s do 
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six mille hommes il en revint peu en France; preuve 
de la secrète inimitié que, malgré l’alliance et la paix, 
les maisons de Françc et d'Âutrichc nourrissaient 
entre elles. 

en avait pas une moindre' entre les Anglais 
ef les Français. Aussi, malgré la bonne intelligence 
des deux rois, liés entre eux par le mariage de Mon- 
sieur, on apercevait chez les insulaires des symptômes 
de' jalousie à l’occasion de l établissemeut des compa- 
gnies des Indes orientales et occidentales, établis- 
sement qui annonçait sur le comraeice des vues dont 
ils comfeonçaieut à s inquiéter. 

Sur des eau CS assez frivoles, les Anglais étaient 
alors en guerre^vec les Hollandais. Ccüx-ci , en vertu 
de lëor alliance j réclamèrent les secours du roi contre 
l’AngletSfre. Lftuis avait iutérêt de' ménager Charles, 
pour qu’il ne s’o^osâl point à des projets qu’il avait 
formés sur les Pays-Bas. Mais' le telle du traité était 
formel : Louis déclara 'donc la guerre; mais, p*ar un 
accord secret entré' les deux monarques, ce fut un 
acte'dlùsoire; et, soit politique de laisser alTaiblir les 
deux ma'rrne^' l’une par l’autre, ou honte de mêler 
lés feibks ejfebarcations françaises aux vaisseaux de 
ses alliés, le duc de Beaufort, qûi devait rejoindre les 
Hollandais âprèsTexpédition de la Méditerranée, ne 
parût pas dans l’Océan , et les laissa vider eux-mêmes 
leurs différends par des combats qui' firent la glolfè 
des généraux opposés : le duc dTorck, le prince Ro- 
bert et le duc d’Albemarle, du côté dés Anglais; 
Opdam, Corneille Tromp, fils du célèbre Martin , et 
surtout Ruyter, du côté des Hollandais. Ce dernier 
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porta l’alarmo sur toutes les côtes de la Grande - Bre- 
tagne , menaça Londres en remontaut la Tamise jus- 
qu'à Chatam, à quatre lieues de cette capitale^ et lit 
briiler par Corneille de Witt plusieurs vaisseaux an- 
ghis jusque sous ses murs' mêmes. Ces expéditions , 
aussi hardies que heureuses , amenèrent en la 
paix de Bréda , qui termina , après trois ans d’hosti- 
lités sans résultats, une guon'e entreprise sans motifs. 
La France, par les stipulations du traité, recouvra 
l'Acadie, dont les Anglais s’étalent cmpar& quelques 
années auparavant. * ■ , 

Ces diverses opérations étaient trop peu impor- 
tantes pour détourner le monarque des plaisirs et des 
améliorations de la paix. Parmi ces dernières on ne 
doit pas oublier les colonies de Cayenne et du Ca- 
nada^ la police de la capitale et son éclairement, l'in- 
stitution des académû^s de peinture, de sculpture et 
des fioiences, l’exacte discipline établie parmi les 
troupes qui reçurent alors l’uniforme , et qui cessè- 
rent d’être la terreur du citoyen ; l’ordonnance enfin 
de ibby, sur la procédure civile, ordonnance (pii 
illustra ses rédacteurs (i), et qui fut suivie,. en idâp, 
de celle des eaux et forêts, pour la conservation des 
bois et le service de la marine, et en 1670, de celle 
qui régla la procédure eu matière criminelle. 

Pendant le cours de scs travaux, Louis perdit 
Anne d’Atriclie sa mère, qui mourut le 20 janvier 
i I 

(i) Le cl^cclii r S^guier, le marcctial de Villeroi, M!M. Colbert, 
d’Alice, de JMachault> de Sève, IVlcnardeau , de Morangix, 

Poncei , BoHchertt , de La Margucrîc',* Pus£ort , odcIc de Colbert , 
yoisûi , Uotmam et Marin. 

/ 
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1 666 . Depuis trob ans sa santé s'altérait. Une hnmeur 
vicieuse, qui courait dans ses veines, s était fixée sur • 
le seiu, et avait produit un cancer. Cette maladie, si 
redoutable par les douleurs qui l’accompa^ent, si 
fatigante par les remèdes qu’elle réclame, si incora- 
niodo enfin par l’iniéction qui en est une suite , fut 
affreuse pour la reine^ qui craignait aussi excessive- 
ment les mauvaises odeurs qu’elle aimait les bonnes. 
Cette princesse était d une délicatesse singulière sur 
tout ce qui concernait le soin immédiat de sa per- 
sonne. ün avait de la peine à lui trouver de la batiste 
assez fine pour lui faire des cbeniises et des draps. Le 
cardinal Mazarin , la plaisantant sur ce défaut, lui di- 
sait que, K si elle était damnée, son enfer serait de 
coucher dans des drape de toile de Hollande. >i 

Elle avait éprouvé bien des vicissitudes dans sa 
vie; tantôt tourmentée par un ministre impérieux, 
et pour lors l’objet de la compassion des peuples; 
tantôt outragée par ce même peuple , devenu fron- 
deur et mutin. Malgré ces excès, qui auraient dû l’ai- 
grir contre la nation , elle fit la guerre à 1 Espagqo 
comme si elle ne l'avait pas aimée; aussi eut-elle la 
satisfaction de voir la nation détrompée rendre à la 
fin justice à scs qualités estimables. 

Anne d'Autriche passa les dernières années de sa 
vie dans la calme de la vertu, uniquement occupée à 
faire le bien et à le procurer, sans se mêler en rien du 
gouvernement; modération admirable après une si 
longue habitude de commander. Ses aumônes étaient 
très-abondantes. Pemlant sa-maladie elle montra la 
plus grande patience. Les perwnnes qui l’appro- 
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chiant ne s’apercevaient de ce qu’elle SouCfrail que 

'par des mouvements involontaires , et trouvaient* 
toujours sur son visage le sourire de la bienveillance.' 
Elle s'acquitta des devoirs de la reli^on avec une fer- 
veur qui édifia toute la cour. I-e roi, la reine, Mon- 
sieur et Madame ne la quittèrent pas, et jusqu’au 

• dernier moment elle fit connaître par ses regards 
attendris combien leurs soins assidus lui étnent 
agréables. Les larmes de ses enfants la consolaient. 
Elle ne montra quelque attachement à la vi«.quc pour 
eux , et elle fit bien sentir que le sacrifice de la royauté 
n’était pas ce qui lui coûtait le plus. Qu’cst-ce qu une 

couronne quand on meurt? 

Le roi la regretta sincèrement et avec raison. Au- 
cune femme n’a porté plus loin les attentions mater- 
nelles. Malgré les embarras que lui donnaient les 
guerres civiles pendant l'enfance de son fils, eUe ue 
se déchargea sur personne de ce qu’elle pouvait faire 
elle-même. Elle présidait aux leçons du premier àge< 
y joignait des instructions particulières, veillait nssU 
dûment à ne point souffrir auprès de lui des per- 
sonnes capables de lui faire prendre des habitudes 
vicieuses. Reboulet remarque quelle eut beaucoup 
do peine à le corriger de celle de jurer. Elle n’en eut 
pas moins à lui Êiire perdre ce qu’elle appelait la sé- 
cheresse , qu'il tenait de son père , et elle réussit à lui 

• donner, sinon la douceur de caractère et l’aménité 
qu’elle possédait, plus qu’aucune amüe de »n sexej 
du moins cette fleur d urbanité qui le rendait , quand 
il voulait, le plus aimable des monarques. Tout en 
lui' inspirant des sentiments nobles et élevés, fUe 
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faccoutumait à ne pas se laisser éblouir par l’éclaede 
la couronne; elle grara dans son cœur un r*pect* 
Sincère pour la religion , qu’il révéra tonjours lors 
même <p’ü s’éloignait de ses principes : heureuse si 
elle avait pu modérer la fougue de sa passion volup-' 
tueuse, qui ne fit au contraire que s’accroître, et qui 
1 entraîna dans.des égarements que l’histoire, protec- * 
trice des mœurs-^nc doit pas dissimulcri 

La Va^ère subjuguée n’étaif pins cette fille timide 
qui n’osàk se montrer, et croyait que chaque regard 
qui tomliait-sur elle était un reproche. Moins k la vé- 
rité par goût que peur obéir à son amant, et par ten- 
dresse pour ses enfents, elle avait accepté le titre, le 
rang et les honneurs de duchesse, et mademoiselle de 
Blois et M, de Vermandois s’élevaient publiqqement 
sous scs yeux. , ^ , 


Mais, pendant qu’elle se croya:it assurée de la ten- 
dresse de son amant, nne rivale lui enlevait secrète- 
ment son cœur, le seul bien de toute sa fortune qu’elle 
estimAt. Cette rivale était Adélaïde de iAIortemar, du- 
chesse de Monfespan. Elle prit insensiblement l'ha- 
bitude, étant dame du palais, de tenir compagnie à 
la reine lorsqu’elle attendait le roi après le jeu ou 
d’autres amusements de la soirée. Celui-ci s’accou- 
tuma aussi à causer avec elle quand il rentrait. Elle 
était mordante, 'caustique, conteuse spirilnellc, et 
Contrefaisait très - plaisamment. On crut quelque 
temps que le roi ne la recherchait que pour ces agré- 
ments ; la reine elle- même en était persuadée , et 
n avait pas le moindre soupçon d’un autre motif do 
liaison avec son mari, parce que madame de Moutes- 
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paa étall de toutes ses dévolions;_ mais le public ma- 
Ûu lie pensait pas favorablement de sa vertu. ) 
Sor intelligence avec le roi, dabord trop réservée, 

. deviut iiiscnaibleraent plus libre. La Vallière ne man- 
qua pas de s’eu, apercevoir; elle en fit ses plaintes j 
qui fiu^ent mal écoutées. Dans son dépit elle j^it 
biusquement le parti de quitter la cour„et alla s’en- 
feimer dans le couvent des filles de Sainte-Marie à 
Cluillot. Louis lui envoya Colbert et Lauzun, qui 
jouait à la cour le rôle de favori; Colbert, quil sup-^ 
'posa avoirdu crédit sur son esprit parce qu’il était 
chargddu soin de ses enfants; Lauzun apparemment, 
parce qu U était singulièrement doué du talent de^la 
]jersuasioii. Ils réussirent eu effet, et la ran»enèrent. 
.La Vallière reprit des chaînes dont ellc'senlit alors 
tla pesanteur sans pouvoir encore les hair, etellecoH' 
liaua de les traîner douloureusement à la cour, jus- 
qu’au moment où, par un élan généreux’, elle vint à 
bout dejles rompre. ■ 

Ces. intrigues se pa.ssaicnt à Saint-Germain que le 
.jtoi habitait,, à Versailles qu^il bâtissait, et dans ses 
voyages sur la frontière de Flandre. 11 y était appelé 
pat la guerre qu’il avait entreprise contre 1 Espagne. 
Lue des conditions expresses du traité des Pyrénées, 
était que la France ne donnerait aucun secours à la 
maison de Bragance rétablie' sur le trène de Portugal, 
et qui .iaisait tous ses efiôrts pour s’y maintenir 
contre ccux.de Phibppc IV, roi d’Espagne, pour la 
renver^. On observa' que la lutte entre, ces deux 
puissances fut l’origine et l’occasion -des établisse- 
ments des Anglais hors de chez eux. Le Portugal, 
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déjà mal secondé par la France, avant la paix de 
celle-ci avec l’Espagne , Tétait encore plus faiblement 
depuis cette paix, par l’espèce de honte qu’eut 
Louis XIV de manquer sitôt à un de ses principaux 
articles. Les secours qu’il y lit passer se bornèrent à , 

chiq i six cMits officiers, destines à discipliner les 
Portugais, et à la télé desquels était un Allemand, le 
comte de Schomberg, qui fut depuis maréchal de 
Franco, et i qui sa qualité d’éü*nger permettait de 
prendre de semblables engagements.' Mais quelques 
talents qu’eût ce général, et quoiqu’il fût'dirigé par 
les conseils que lui faisait passn* Turenne,. à qui le 
roi avait conié la suite et les détails de cette opéra- ' 
tion , il fallait des moyens plus efficaces pour sauver 
le Portugal; et la régente les chercha en Angleterre. 

. Charles If demanda on accepta en i6Ga la main de , 
Catherine de Bragance, sœur du jeune roi Alphonse, 
que ses viôes tardèrent peu à précipiter du trône. 

Catherine apporta à Charles U la ville de Tanger en ‘ » 

Afrique, à laquelle on ajouta presque aussitôt la ville ^ 
de Bomlxiy en Asie. De leur côté^ les Anglais donné» », 
rcutau Portugal, un million de crusudes, et lui en-'' ' 
voyètent une escadre et des troupes. Ainsi , moyen- 
nant cette cession et la conquête- de la Jamaïque 
qu’ils avaient faite sur les Espagnols en i654f au 
•temps de Cromwell, les Auglais, qui jnscju’alors n’a- 
vaient eu aucun établissement hors de chez eux, se 
trouvèrent qmsséder en dix anfrdc temps des points 
d’appuirespectablesdausicsquatrepartiesdumoiide. *, * 

PhihppelV, roi d’Espagne, était mort à la lin de * 
i665 , quelques mois avant sasrcuv, et laissant un üb 
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de quatre ans, Charics U, prince d’une santé fra- 
’ gile, qui commença à régner sous la tutelle de sa 
BBère. Tant que vécut Anne d’Autriche, Louis, par 
égard pour ^c, manifesta faiblement le projet quïl 
avait conçu de s’approprier, à titre d héritage, quel-» 
ques portions de la monarchie espagnole. Mais lors- 
qu’elle fut morte, la hauteur de ses prétentions tardé- • 
rent peu à amener la guerre. Celle-ci«Vait été prévue 
dès la paix des Pjrénéesi Elle trouvait ses motits dans 
les deux clauses principales du jcontrât de mariage 
» du roi; savoir - dans la renonciation de Marie- Thé- 
rèsé à tous biens «t successions de leurs majestés ca- 
* tholiques , et dans le paiement de la dot , sur Ifequel la 
Tenoncintion était fcndée. Or, quant au second arti- 
cléfinartgré des instances faites pr le rul, les trois 
termes fixés par le contrat de mariage pour le paie- 
ment étaient plus qu’échus sans qu’on eût seulement 
songé à entrer en compte; et, disaient les Français-: 
Point de paiement y point de renonciation. De plus, 
ajoutaient-ils, quand même le défaut de pieraent 
n’annullerait ps la renonciation , quelque généralité 
i'qu’oti se soit eflïtrcé de lui donner, elle rt’envcloppe- 
rait ps les biens de la nviison d'Espgne situés en 
Brabant, à cause d’une contumeprticulière du pays 
conçue en ces termes : « Si un homme et une femaie 
« ont des enfants, et qiw'Tnn des deux vienne à moo- 
rir, la propriété des fiefs venant du côté du plus vi- 
•"vant, psse à l’eBlant, ou aux enfants péovenftut de 
* ce mariage, et le plus vivant n’a plus aux mêmes fiefs 
qu’un usufruit héréditaire. » Or, Marie -Thérèse , 
épouse de Louis XiV , était le sebl -enfant restant du 
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prcimer tnari.igô de l’hilippe IV avec Élizabcth de 
France, fille de llcnVi IV. Du moment de la mort de 
sa mère elle se trouvait donc saisie des fiefs du Bra- 
bant, dont son père n était qu’u.sn/ruitie/’ hérédiiàite. 

* Ces fiefs, quelque étendue qu’ou eût donnée à la re- 
nonciation , ne pouvaient pas y entrer , puisque, dans 

* le temps de son mariage , elle en était déjà en posses- 

sion , et que la clause do contrat de mariage ne la fai- ■ 
sait renoncer qu’aux héritages et successions de leurs 
•majestés catholiques. * 

Louis XIV demandait donc à Charles II , son beau- . 
frëre^ la succ^ion entière du duché de Braban t et de 
scs annexes, la seigneurie de iMalines, la Haute-GucL • 
dre, Nainur, Limhourg, les places nu delà da la 
Meuse, l’Artois, le Cambresis, le Uainaut, le duché 
de Luxeralxnirg , eufin tout ce qui était de la coutume 
de Brabant. Qumit au reste de la succession prove- 
nant de la maison de Bourgogne, il prétendait que 
sou épouse, seul rejeton du premier lit de Phi- 
' lippe IV, devait les partagePâvec son Irère Ch arles 11 , 
et sa sœur Marguerite -Théièse du second lit, sans 
qu’on pût lui opposer sa renonciation, pui<px’clle . 
était anpulée par le défaut de paiement. 

Louis XIV appuya des raisons de trois armées qu’il 
lit passer en Flandre au milieu de l’année 1667 . 11 se 
mit à la tête de la plus nombreuse, commandée par 
lurenne, que le roi avait lait maréchal général dès 
fan 1662. Le galant monarque mena à cette expédi-* 
lion, qui reçut le nom de prise de possession^ la • ' 
reine son épouse , avec une cour leste et brillante. 

Ou y allait gaiement , comme des collatéraux et trop 
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souvent des héritiers directs vont pour recueillir une 
succession. Les troubles delà minorité de Charles II, 
la gtierre de Portugal qui absorbait la majeure partie 
des .forces de la monarchie, et la recette précaire des 
galions, épiés sans cesse par les flibustiers qui paru; 
rent alors, et qui désolaient toute l’Amérique espa- 
gnole, neutralisèrent tout moyeu de résistance en 
Flandre. Aussi ny en eut-il point : aucune armée n y 
tenait la campagne pour protéger les villes menacées, 
qni furent toutes abandonnées aux faibles ressoui-ces 
de leurs garnisons. 11 n’y eut qu’qne seule action do 
cavalerie, où le marquis de Créqui, frère de l’ambas- 
sadeur de Rome , battit ftlaisin , resté au service de 
l'Esjftgne, et le priqpe-de Ligne, qui avait essayé de 
ravitailler Lille. Le roi eu deut mois prit Charlerpi , 
Binch, Mons, Âlh, Douai, le fort de Scarpe, Tour- 
nay,KDudenarde, Lille, Armentières, Couitray,Fur- 
nes et leurs dépendances. Pourvu de ces nantisse- 
ments, le vainqueur s^arréta et retourna à Paris à la 
fin d’août, laissant aux nations étonnées à réfléchir 
sur ce qu’elles avaie.nt à craindre d'un jeune conqué- 
rant sj. actif et si heureux. En revenant, il l'émit aux 
ministres espagnols un plan de paciûcatiou qui con- 
tenait lalleruativ.e de lui laisser çp qu d avait pris, ou 
de lui accorder d’autres places qu il spédüait. 

Ces propositions donnèrent lieu à une négociation, 
dans laquelle les lloUanda'is , qui commençaient à 
craindre le voisijragc trop prochain du conquérant, se 
montrèrent plutôt arbitres impérieux que médiatenrs. 
Pour hâter la décision , le roi , ayant sous lui le princ 2 
de Condé, remis en activité par la jalpusie de Lou- 
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vois , le maréchal de T ureu ne et Boute ville, devenu duc 
de Luxembourg , ami et élt'v.e du prince, s’était pprté 
lui-même, au cœur de Thiver, en Franche-Comté, 
dont il s’empara en un mois. La crainte que ses suc- 
cès inspirèrent détermina leurs hautes -puissances è 
faire avec l'Angleterre et la Suède un traité qu'on 
appla la trijie alUance. Ces puissances réunies s’en- 
gageaient à forcer Louis XIV à ne pas pousser plus 
avant ses conquêtes en Flandre, ou à accepter des 
compensations qu’on lui fixait-, et, s’il ne consentait 
pas à ces arrangements, elles s'obligeaient à lui faire 
la guerre par terre et par mer. 

Louis fut très-piqué de ce complot menaçant, 
tramé principalement jiar les Hollandais : il les âiîrait 
volontiers brusqués en faisant irruption sur leurs 
terres j dont il n’était pas loin ; mais il craignit que la 
marine qu il formait , exposée dans' son enfance à 
celle plus qu’adulte des trois puissances, ne pérît en 
naissant. Il aceepta donc la paix. Elle fut signée à 
Aix-la-Chapelle le 2 mai i668. Des neuf articles qui 
composent le traite- il n’y en a que trois à remarquer; 
savoir : le troisième , portant cession à la France de 
toutes les villes conquises par elle; le quatrièirie, qui 
restitue la Franche-Comté à l’Espagne; et le huitièiuc 
surtout, qui conserve aux parties contractantes tous 
les droits résultants du traité des Pyrénées. Ce qui 
fut accordé au roi en Flandre était Bien inférieur à ce 
qu’il s’était promis; aussi garda-t-il un vif ressenti- 
ment contre les Hollandais qui le forçaient de s’en 
contenter. . ^ ’ 

L’époque de la paix d'Aix - la - Cbnpc'le fut aussi 
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celle de la^'u, dite de Clémeut IX, qui mit Iin pour 
trente ans aux discordes religieuses qui depuis plus 
de vingt agitaient l’église de France. En i(! 4 o, avait 
paru un ouvrage posthume de Jansénius, évêque 
d Ypres, lequel l'avait décoré du nom d’Auguslinus, 
comme renfermant la doctrine de ce père de l’église 
sur l’accord impénétrable de 'la grâce et de la li- 
berté (i). Son système, suivant Bergier, se réduit à 
ce point capital, que le plaisir, mobile unique de 
1 homme depuis sa chute, inévitable quand il vient 
et invincible quand il est venu, porte 1 homme à la 
vertu s'il vient du ciel ou de la grâce , et au vice s’il 
vient de la concupiscence ; et que la volonté est né- 
cessairement entrainéte par celui des deux qui est lè 
plus fort : d’où il résulte que l'horarac fait invincible- 
ment, quoique volontairement, le bien ou le mal, 
selon qu’d est dominé par la grâce ou par la cupidité; 
et qu’il ne résiste jamais ni à l'une ni i. l’autre. Lé 
pape, au jugement duquel l'auteur lui -même avait 
déféré son lîVre, le condamna en 1642, comme re- 
nouvelant les erreurs de Baïus, proscrites soixante 
ans auparavant; mab ni l’ouvrage, ni lia condamna- 
tion n’avaient fait de sensation en France, lorsque 
l’abbé de Sain'f-Cyran , ami de Jansénius, èt après lui 
le jeune Arnaud, disciple de l'abbé, essayèrent de 
faire goûter les opinions de l’évêque, sans qu'on voié 
trop quel avantage il en pouvait résulter pour l’homme, 
ni quelle gloire pour Dieu. Au reste , s’ils tirent des 
adeptes, ils rencontrèrent aussi des adversaires. 

Nicolas Cornet, syndic de la faculté de théologie 
(1) De Beausset, lîut. JeFénélon, — O' ATrigni , Além. aojmi 
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df Paris, dénonça en i649, 1 aJTcclatioii delà plupart 
des candidals à préconiser un ouvrage condamné par 
l’autorité apostolique , et dont il réduisit tonte la suJ>- 
•Stancc-à cinq propositions (i), qui en sont l’âme, se- 
lon l’expression de Bossuet. Mais la faculté ne ,put 
prononcer, à cause de l'appel comme d’aBus qui fut 
interjeté au parlement par quelques - uns des jeunes 
docteurs, appel inconvenant s’il en fut jamais, les 
magistrats ne pouvant prononcer sur une matière de 
doctrine. Quatre - vingt - huit évêques écrivirent au 

pape, afin de prévenir les suites d’un pareil scandale, 
... ’ ' ' .» 

( i) Ces Cinq pi*opositioD8 soBt les suivantes : le bruit gtiVlles ont 
fuit les rend bisloriques, et exige qu elles soieut citées au moios co 
note. * * 

I. Qurlqiie» commanJcnicnls de Dieu sont impossibles aux just^-Si 
iors même qu’ils A>nt Icui'sofibrissclou les forces présentes qu’ils.ont, 
et la gr.'ice par laquelle ils .peuveot leur devenir passibles leiu: 
manque. 

II. Dans l’étàt de la nalnrc deebue on ne résiste jamais à la grâce. 

Ili. Pour roériier et démériter dans l'état de la ualure déchue , U 

u'est pas nécessaire qu'il j ail. dans Thpinmo une* liberté qui soit 
fixempte de contrainte. , 

IV. Les senii-çélûglens admettaient U nécessité de la grâce inié- 

rieure et prévenante pour chaque action , même pour le cemmea- 
eeiuent de la foi ; et ils étaient hérétiques, en ee qu’ils voulaient que 
cette grâce fût telle, que la volouté de l'honmie pût lui résister ou 
lui obéir. 

V. Il esc semi^pélagieo de dire que Jésus-Christ est nuAt pour 

tpus les hommes tans exception. , ^ 

A ces vains cBbrts de Toi^eil ou de l'inquiétude de l’esprit lin- 
main y pour scruter des mystères dans la profondeur desquels il ue 
peut que s'égarer et se iK.*rdM,on aime à opposer l'aveu franc et naïf 
de notre jguorance, tcl.qit’il est exprimé dans la lettre suivante d«* 
hL de lleauvau, eveque de Comminges, en i504) et de Tournay,en 
1671. 

«.Je crois que la grâce de Je»u5'CbIi^t nous est nécesMtre pour 
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et lui demandèrent de prononcer sur les cinq propo» 
sitioiis. Innocent X^à cet effet, établirnne congréga- 
tion en i6Sr , et après nn, examen de deux ans, après 
la vérification d’une nraltitudc de mémoires donnés 
par les deux partis, après des conférences où furent 
cntQndtis leurs défenseurs, aprèsavoir enfin confronté 
les cinq propositions avec le livre même de Jansenius, 
il prononça un jugement définitif qui les déclarait 
liéréliqnes. La bulle fut reçuo 'en France acceptée 
par l’assemblée du clergé , et revêtue de lettres pa- 
tentes. « ^ . 

On devait s’attendre que la contesta tion était finie; 
mais Arnaud, forcé do reconnaître que les cinq pro 

totiti S lc« actions de piété et de Tenus cbreiiences; je crois qu'il faut 
la demander à Dieu. * ' 

<cJe crois que tous les cosunandcmeo(s*de Dieu nous soac pQSst* 
btes avec là gr/tce, et que sans elle nous ne pouToos rien de bieD, ni 
persévérer dans le bien sans un secoure spécial. ' 

U Je crois que cette grâce prévient %t aide notre* volonté ; qtiè 
dons devons -notre salut âDien; que nos chutes nous doivent être im 
puiées. ^ . 

.4 K Je crois que la grâce fortifie ttoUo libr^ arbitre, et ne le détruit 
pas. 

U Je crois que notre libre arbitre , én coopérmt à la grâet, nedoit 
pas se gloriÿer. mais sc tenir dans limmiliatico , reconiuiissont sosi 
ÜKputssaiice s'il <îtait abandoimé à lui-inéme. 

«Hors ces vérités, j’avoue mon igooiance sur cette matière ^ et 
quand on me demandera : Conunent la grâce est alfiée avec notre li- 
berté? comment Dieu agit en nous? pourquoi il tire les -uns de U 
musse de perdition et j laisse les autres? pourquoi les uns persévè- 
rem et les auu'cs non ? j’avouerai- franchement que je ne Té sais pas. 
Je crois même qu? personne ne le sait, et que ces mystères sout in- 
connus de tous les hommes. Mais notre orgueil est si.graiid,qQe nous 
ne saurions avouer que nous ignorons les choses mêmes dont Dieu 
s'est voulu réserver lu noonaissniice. Ilumilions-nous-en, en rfcou- 
Ddissant llmpcoctraHlitê d*' scs kccitrU tt de »cs jugements. » 
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pusUions ëtaieut justement condamnées, éluda ce ju- 
gement eu prétendant qu’il n'avait aucun rapport à la 
doctrine de Jansénius, et il se fondait sur ce qu’à la 
première proposition près, on ne lés trouvait pas 
mot pour mot dans X Augustinus. Cette distinction, 
qui blessait évideiameuHa bonne foi , en ce qu’il ii’est 
pas nécessaire pour qu'un extrait soit fidèle qu’il 
conserve les expressions mêmes de l’original , fut 
tiouvée sans répliqué ; car tel est l’esprit de parti, 
qu'il obscurcit, même en des hommes vertueux et 
éclairés , les notions les plus simples et les plus incon- 
testables. 

Cet incident, qu’on appelle la distinction du fait 
et du droit, nécessita une nouvelle répression , let lo 
pape Alexandre Vil , qui avait succédé à Innocent X, 
approuvant le sentiment de trente-huit évêques réu- 
nis à Paris, en i655^ par le cardinal Mazarin, dé- 
clara par une nouvelle bulle de i65o, « qu’ayant 
assisté comme cardinal à toutes les congélations qui 
avaient eu lieu sous Innocent X, pour l'examen des 
cinq' propositions,* il attestait quelles étaient tirées 
du livre de Jansénius, et qu elles avaient été condam- 
nées dans le sens auquel cet auteur les avait expli- 
«juées. » Sollicité depuis par le roi et par les évêques 
■qui avaient cru devoir forcer la résistance dans ses 
derniers retrantdiemeatsqrar des mesures de précau- 
tions personnelles , qui parurent vexatoires pour 
n’èlre pas assez autorisées, il donna son assentiment 
à l'idée d'un formulaire proposé à l’assemblée du 
clergé de t66t,et il obligea tous les ecclésiastiques, 
les. religieuses , les docteurs de toutes les facoltés et les 


Digitized by Google 



iG6g. ^ LOUIS xiT. 

instituteurs, sous peine d’être procédé contre les ré- 
fractaires par les voies canoniques , à condamner les 
cinq propositions , extraites de Jansénîus , dans le 
propre sens du môme auteur. 

Les religieuses de Porl-Royal, guidés par les chefs 
des opinions condamnées, ne croyant pas pouvoir se 
^ déterminer de confiance, sur l’aSsurancêde l’église, à 
dire anathème à un livre condamné par elle , alléguè- 
rent leur ignorance , qui les mettait dans l'impossibi- 
lité de vérifier les textes de Jansénius, et sen firent 
un prétexte et une espèce de jM'érogative pour sedis- 
jicnser de signer. Hardouin de Péréfixe, archevêque 
de Paris, épuisa tous les moyens de condescendance 
pour les amènera la soumission, et leur envoya vai- 
nement Bossuet, qui n’élaif pas encore évêque, mais 
qui jouissait déjà d une grande considération. Cet in- 
cident a valu à l’église la lettre précieuse que ce pré- 
lat leur adressa en cette circonstance, chef-d’œuvre 
de logique et de clarté, qui réunit en quelques pages 
tout ce qui a jamais' été dit on écrit de plus décisif , 
‘ en des milliers de volumes, sur la question du silence 
respeefueux que l école de Port-Rojal lâchait alors 
de mettre en crédit. 

Quatre évêques entreprirent aussi de renouveler, 
dans leur souscription même, la distinction du fait et 
du droit, que le formulaire était destiné à proscrire. 
Ce furent Pavillon, évêque d’Aieth; Caulet, évêque 
de Pamiers, Choart, évêque de Beauvais; et Arnaud, 
frère du docteur; évêque d’Aqgers, Ils donnèrent des 
mandements, où ils établirent que l’église, infaillible 
dans son jugement sur telle ou telle proposition, 
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quelle condamno comme’ hérétique,. peut errer sur 
celui qu elle porte, en attribuant certaines erreurs à 
.un auteur ou à un livre, et que c’était le cas de rendre 
àlors à sa décision le simplè acquiescement du silence 
respectueux. Assertion brzarre,qui réduisait l’église 
h l'impossibilité de juger d’un livre pernicieux , et de 
prévenir les fidèles contre son venin. 

Louis XIV, choqué de cette résistance , .pria le 
pape de déléguer une commission de douze évéques, 
pour faire le procès^ aux quatre réfractaires. Cette 
mesure n’était pas entièrement selon les règles cano- 
niques. Les prévenus étaient distraits à leurs juges 
naturels, les évêques de leurs provinces, et le pape 
se trouvait investi d une cause dont il ne pouvait 
connaître que par appel. Les quatre évêques essayè- 
rent d’alarmer le roi sur l’atteinte donnée aux libertés 
de 1 église gallicane, et l’épiscopat sur celle qui était 
portée à sa juridiction. Le monarque fut peu sensible 
aux démonstrations de leur zèle; mais une vingtaine 
d’évêques soumissionnaires prirent parti pour eux. De 
là de nouvelles difficultés qui.de part et d’autre firent 
désirer un accord amiable. Césâr dEstrées, évêque de 
Laon, et depuis cardinal; l’archevêque de Sens, Gon- 
drin;etFélixdeVlalart,évêquedeChàlons-sur-Marne, 
se portèrent pour médiateurs j et se concertèrent 
avec le nonce du nouveau pape, Clément IX, pour 
• aviser, à quelque biais qui pût concilier toutes les op- 
positions. On le trouva, au moyen 3e ce que l'on fit 
la part de l’amour-propre et des préjugés, en n’exi- 
■geant point la rétractation des mandements; et celle 
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des régies , en enjoignant la souscription sincère du 
fonnulaire. 

Soit (jue cette indulgence satisfit les évêques, soit 
que l acquiesecment sincère exigé d'eux ne leur parât 
pas synonyme d’un acquiescement pur et simple, 
pressés d’ailleurs d une pai\par les commissaires 
nommés, et d’une autre par les remontrances de 
leurs .unis, ils se rendirent à ces conditions, et ils 
écrfvirent au pape que, pour contribuer à la paix de 
l’église j ils avaient cru devoir changer de mode sur la 
manière d'exiger le formulaire, et imiter à cet ogiird 
l’exemple des autres évêques. 

^ Cepeudant'un bruit .sourd se répandit que cetto 
noüvelle soumission avait encore été accompagnée 
de réserves, et on les donnait comme le motif de la 
promptitude avec laquelle avait été vaincue l'opiniâ- 
treté des prélats. Des deux parts, en effet, ôn s’est 
depuis accusé de restrictions coupables J et le soup- 
çon a plau^sur les évêques, Sur les médiateurs et sur 
le npnee. CJ’est même .un fait donné pour constant 
par les écrivains du parti, pour sauver l’honneur de 
leurs prélats , qu’ils y furent autorisés par le pape lui- 
même; comme s'd eût été moins flétrissant pour eux 
(T’user d’une tolérance qui eût’ été un véritable sub- 
terfuge, et les eût mis en opposition avec dés 
actes publics et authentiques, que de faire franche- 
ment le sacrifice de leur opinion particulière au sen- 
timent général de l’église; mais lé pape, loin de sc 
prêter à une^parejlle condescendance, faisait faire, 
aii contraire , des informations à ce sujet, et ce ne fut 
que .sur l’assurance donnée par l’un des médiateurs 
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que les quatre évêques avaient satisfait sincèrement 
aux intentions du saint siège, et qu’ils lui avaient 
rendu l’obéissance qui Loi appartient à l’égard des 
livres condamnés, que le pontife leur fît tenir enfin 
un bref, approbatif de leur conduite, en date du 19 
janvier 1669, où, en ^plaudissant à leur soumis- 
^'on, il lait mention expresse du résultat de ses re- 
cherches : « Car, dit-il formellement, nous tf aurions 
jamais admis sur cet objet ni exception ni restriction 
quelconque. » 

Tout Port-Royal, qui avait pris p;irt â l’accord', 
imita l’exemple des prélats, et les religieuses, relé- 
guées, partie à leur maison des champs, et partie en 
d’autres monastères, rentrèrent dans leur maison de 
Pans- Le roi, à qui le pape avait mandé que les évê- 
que^ s’étaient soumis à leurs obügations envers lui, 
déclara que, le pape étant satisfait, il l’était aussi; et 
jaon-seulement H arrêta les poursuites commencées 
contre les quatre prélats , mais il voulut encore se 
£aife présenter le docteur Arnaud, qui avait été leur 
conseil et le premier mobile de toutes leurs démar- 
chés. iUnsi fut rétabli le calme au sujet de ces fasti- 
dieuses discussions, jusqu'à l’époque fatale où l’alfaire 
dw cas de conscience, en 1703, vint les renouveler 
avec le plus scandaleux éclat, pour durer encore un 
demi-siècle. 

Pendant l’année qui suivit la paix d’Aix-la-Cha- 
pelle, le roi se mit en état de faire repentir les Hol- 
landais de leurs intrigues et de leur fierté. Ils étaient 
jaloux de la. prospérité qui commençait à poindre 
pour le commerce français, de l’exécution dn droit 
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de fret accordé aux navires nationaux, et du surhaus- 
Mincnt des tarifs à l’égard des étrangers. Piqués de 
n’avdSr pu les faire afléger en leur faveur, ils prolii- 
Jiërent les denrées de la France , supposant qnc la 
disproportion entre le nombre des vaisseaux de celle- 
ci et la quantité de ses exportations, forcerait, par 
l’engorgement tpii allait en résulter dans 'es ports, à 
recourir k eux , aux conditions qu’ils voudraient Lien 
(aire. Ils se méprirent; et cette mesure qu’ils avaient 
crue si politique sc vit frapper d'impuissance par les 
traités qu’elle fit entamer avec les négociants de Ham- 
bourg et de la Baltique , traités qui auraient bien 
mieux puni les Hollandais que le rccours.à La voie 
des armes. Mais de part et d’autre I bumeur s'en mcki, 
et ne permit pas de calculer froidement les chances 
d'uns* rupture. En ce temps les Hollandais domi- 
naient sur la mer, et regorgeaient de richesses. Pré- 
somptueux comme des républicains et de nouveaux 
enrichis, iis ne sureut pas jouir modestementdc leur 
puissance. Ils se donnèrent, dans des inscriptions fas- 
tueuses, la gloire d’avoir pacifié V Europe, et d’être 
les arbitres des rois. C’était déjà trop qu’un pareil 
étalage de vanité aux yeux du monaïquc français. Ils 
fatiguèrent de plus sa patience, tantôt en refusant, 
de la manière la plus dure et la plus inconvenante, 
toutes ses demandes justes ou indiflérontes, comme 
celle, par exemple, qu’il leur fit au sujet de la tolé- 
rance du cnltc privé des catlioliqi^; tantôt en souf- 
(r>lnt qu’il fût répandu des écrits dans lesquels ils se 
vantaient d’avoir mortifié son ambition, et borné ses 
conquêtes dans les Pays-Bas; et enfin en permettant 
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:i leurs écrivains, peintres et gravenn, des caridÉ^ 
turcs et des allusions piquantes^ auxquelles LoaisXHF 
SC montra trop sensible. 4^ 

Son premier soin pour le succès de la guerw quli 
méditait contte eux fut de les réduire à> leurs -propres 
forces , en leur ôtant le concours de la tf^ple alliance', 
Charles II, roi d’Angleterre, fut le prefniét qu’on 
chercha à en détacher. ' Ce prince avait vendu Dun- 
• kerque à Louis XIV pour cinq millions. Cet achat 
faisait connaître qu’on pouvait obtenir heaucObp de 
choses de lui avec de l’argent ; on en proposa , non*- 
seulement à lui , niais à ses minbtres. Collrert de 
Croissy, frère du contrôleur-général, dans an voyage 
qu’il fit à Londres , présenta à ceux-ci cette illusion j 
qu’en se prêtant à l’abaissement de la Hollande, lenr 
roi réussirait à se rendre plus puissant en Angléterre-; 
ce qui augmenterait leur autorité à eux-mémes. Us se 
laissèrent surprendre à ce prestige, appuyé de bonnes 
soilimes d’argent, ou en firent le semblant. . * 
Pour déterminer Charlés II à une guerre qui dé- 

{ )laisait à la nation, outre l’argent on employa les sol- 
iditations'd’Henriette, duchesse d’Orléans, Sœur. 
Ils avaient été malheureux ensemble , après la desti*- 
tution et le supplice de Charles I, leur père. Cette 
ressemblance donnait à la princesse beaucoup de 
crédit auprès de son frère.' On a dit qu’elle l’appuyâ 
par les Complaisances d'une belle Bretonne , madé^ 
moisclle de KerouaJ , depuis duchesse de Portsmoutlit, 
qui ne lut pas Inutile pendant la négociation, et qui, 
restée auprès du roi d’Angleterre, servit à l’entretenir 
dans ses bonnes dispositions pour la France. . i 
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La négociatlou Je la princesse fut un grand mys- 
tère auquel son époux ne fut pas admis, parce qu'on 
craignait son indiscrétion, Turenne ctLouvois étaient 
seuls instruits, et cependant le secret fut éventé. Mon- 
sieur, qui l’avait su par le chevalier de Lorraine, son 
£ivori ^ second fils du fameux comte d l^arcourt, eu 
parla au roi, qui prit le parti de lui tout avouer, mais 
qui , déjà singulièrement étonné, le fut encore davan- 
tage, lorsqu’il sut de son frère par quel canal les dé- 
tails lui étaient parvenus. Assuré de la discrétion de 
Turenne , le roi fut tenté de croire Louvois coupable. 
Cepndant, ayant fait venir le premier : « Parlez- 
moi, lui dit-il, comme àvotre confesseur. Avez-vous 
dit à quelqu’un ce que je vous ai confié de mes affaires 
sur la Uollande et Sur-le yoyage de Madame en An- 
gleterre? M Si le cœur de ce grand homme fut jamais 
combattu entre la vérité et la honte d avouer’ sa fai- 
blesse, C6 fut en cette occasion; cependant la vérité 
l’emporta , et ce fut un des grands combats et des plus 
embarrassants où se soit trouvé ce grand capitaine. 
« Comment, sire, répliqua Turenne en bégayant, 
quelqu’un sait-il le secret de votre majesté? Il n’est 
pas question de cela, reprit le roi en le pressant, en 
avez-vous dit quelque chose? Je n’ai point parlé de 
vos desseins sur la Hollande certainement, répondit 
Turenne, mais je vais tout dire à votre majesté. J’a- 
vais peur que madame de Goetquen,qui voulait faire 
le voyage.de la cour, n’en fût pas, et, pour qu’elle 
prît ses mesures de bonne heure, je lui en dis quel- 
que chose, et que Madame passerait en Angleterre 
pour voir le roi son frère ; mais je n’ai dit que cela , et 
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j’en demande pardon à voire majesté, à qui je l'avoue. 
Le roi se prit à rire et lui dit ; Monsieur, vous aimez 
donc madame" de Coetquen? Non pas, sire, tout-à- 
fait, répondit Turenne, mais elle est fort de mes 
amies. Ob bien, dit le roi, ce qui est fait est fait; 
mais ne lui en dites pas davantage; car, si vyus l’ai- 
mez, je suis fâché devons dire qu’elle aime le cheva- 
lier de Lorraine, auquel elle rend compte de tout, 
et le chevalier de Lorraine en rend compte à mon 
frère. » 

Il n’y eut d’égal à la confusion de 'furenne en 
cette rencontre que la naïveté de son aveu, qui 
ajouta à l’estime du rm pour lui. C’était la seconde 
fois que les séductions de l’amour avaient fait dévier 
ce grand homme des sentiers du devoir; et l’on devait 
\ d’autant moins s’y attendre, qu'il avait passé l’âge 
des pessions, et que des pensées plus graves qui ve- 
naient d’opérer sa cmiversion à la religion catholique, 
abandonnée par son père, étaient alors l’aliment or- 
dinaire de son espit. La honte qu'il en ressentit fit 
sur lui niie telle impression, que long-temps après le 
chevalier de Lorraine l’étant venu voir, et la conver- 
sation étant tombée sur ce sujet ; « Chevalier, lui 
dit-il , si vous voulez parler de cela , commençons jpar 
éteindre les bougies. » ., • 

Le voyage n’en eut pas moins lieu : il fut très- 
splendide et très-gai, excepté pour Madame, qui fut 
presquetoujonrs malade. Selon lesarrangements pris, 
elle passa de Calais à Douvres,' où le roi son frère 
s’était rendu. Elle resta quelques jours' avec lui, le 
laissa dans de bonnes dispositions, ét revint satisfaite 
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et en meilleure santé; mais la malheureuse princesse 
portait dans son sein le germe de la maladie cnielle 
qui l’enleva bientôt, ou bien la main exécrable qui 
devait la précipiter dans le tombeau préparait déjà 
son crime. Hbnriette arriva au commencement de 
juin , et le 29 éclata subitement à Saint Cloud , sa de- 
meure, Ce cri effiayant : Madame se meurt ^ et huit 
henrtS après : Madame est morte. Le mal se déclara 
pr des douleurs alireuses au moment qu’elle ache- 
vait de boire un verre d’ean de chicorée; sa première 
exclamation fut qu elle était empoisonnée. Elle se 
rétracta cependant quand son confesseur lut fit con- 
naître le danger des soupçons que cette accusation 
vagne allait occasioner. Mais, en considérant ce qui 
se passa pendant la courte durée de la maladie et 
immédiatement après, on ne sait que conjecturer. 
Cette princesse a été assez intéressante pour qn'ou 
se permette quelque détail sur cet événement. 

Madcmoiselh:, qui y courut des premières avec le 
roi , rapporte des circonstances qui sont précieuses; 
« En àrrivant à Saint - Cloud, dit-elle, nous ne trou- 
vâmes quasi personne qui parût affigé. Monsieur 
semblait fort étonné. Nous vîmes Madame snr un 
petit lit qu’on avait fart à sa ruelle, tout échevelée: 
elle n’avait pas eu assez de relâche pour se faire coif- 
fer de nuit, sa chemise dénouée au cou et aux bras, 
le visage pâle, le nez retiré; elle avait la figuce diune 
morte. On causait , on allait et venait dans cetto 
chambre; on y riah comme si elle eût été dans un 
autre état. La malade voyait avec peine celte tran- 
quillité de tout le monde. Le roi voidut raisonner 
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avec les médecins. Ils ne savaient que lui répondre, 
Valol aYait décidé que c’était une colique qui passe- 
rait eu peu de temps. Les autres n’osaient parler au- 
trement. Mnû , disait le roi, on uç laisse pas ainsi 
périr une personne sans aucun secourt. Ils se regar- 
daient et ne disaient rnot. » ,^ i i 

Ce détail dénote sinon une mort procurée, du 
moins, une mort précédée de bien peu de mesures 
propres à la piévcnii^,M. d’Argenson raconte, dans 
ses Essais, qu’euti'e les officiers de bouche d’Hen- 
riette il y en cut^un qui se trouva asse? riche, après 
sa mort, poui- iie pas désirer comme les autres d'en- 
trer 'au SüTvice de la seconde femme do Monsieur. 

« Comme cellc^, Jisaqjt 1 #,. liste de ses officiers, et 
voyant qpe celui-ci mcuiquÿit, on témoignait de l’é- 
tonnement, et demandaits'il était mort : Oh ! non , 
dit Monsieur.;] mais jp compte qu’il ne vous servira ja- 
mais. On a remarqué, ajoute le même écrivain, que 
cet homme i|ic parlajt jamais de Monsieur, que jamais 
il n’allait au Palais-Royal ni i Saint - Cloud. On pré- ' , 
tend mémo qu’il se ^ublait quand qn parlait devant • 
lui de.son ancienne maijbrpsse.p^ .ta; 

Euhn, les médecin^ qui assistèrent à l'ouvertpre 
du corps ne s’9qcordèrent,point sur l’état des parties 
poUef,^{}u^les ips trouvèrent saines, et les autres 
vici^ t^)it{;CPP^^4|q^|^j^4pivent l’étre par une 
maUdiff;^oont^adiç^on tr^-l^vorablc aur jugements 
jquc.se permet la malice humaipc dans ces occasions, 
t) un autre côtç, on a pu remarquer que Henriette 
était languissajittc deppis quelque ^emps. Des jcci- 
deuts survends pep^nt scs grossesses, et des plaisirs 
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pris san^ ménagement avaient épuisé son tempéra- 
ment. Ajoutez ses chagrins domestiques, la jalousie 
de Monsieur, l’insolenee de ses favoris, peut-être des 
remords qui n’ont pas besoin de grandes fautes pour 
naître dans les belles âmes; ces causes réunies ont pu 
occasioner l irruption subite d'un mal long - temps 
caché, et qui se serait montré plus fort que les remè- 
des , quand même ils auraient été administrés. 

lille laissa deux princesses : l'une , mariée ensuite 
au duc de Savoie, fut heureuse; l’autre, comme nous 
le verrons, a retracé les charmes et les malheurs de 
sa mère. 

Veuf à peine depuis un an , Monsieur songea à se 
remarier. Il jeta d’abord les yeux sur Mademoiselle, 
la plus riche héritière de France, et cette circonstance 
Çl rompre le mariage, agréé un instant par le roi, 
entre cette princesse et Antoine Nompar de Gau- 
mont, marquis de Péguillain, puis duc de Lauzun. 
Mais, constante dans son premier projet. Mademoi- 
selle épousa secrètement Lauzun, ce qui fut cause 
qu’il fut arrêté et détenu dix ans à Pignerol. Monsieur 
tourna alors ses vues sur Élisabeth Charlotte, fille de 
l'électeur palatin. Il y eut de la politique dans ce ma- 
riage; et le roi voulut s’assurer par là de la neutralité 
de l’électeur pendant la guerre qu’il méditait contre 
les Hollandais. 

La mort d'Henriette n’interrompit pas la négocia- 
tion avec son frère. Le 10 décembre 1670, il y eut 
entre les deux rois un traité qui stipulait ce que cha- 
cun fournirait de troupes de terre , de vaisseaux et 
d'argent : l’Angleterre, six mille hommes pour la 
9 - ^5 
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gm-rre de terre, cinquante gros vaisseaux et sir bM- 
lols. Louis XIV joignait à b flotte anglaise, com- 
mandée par le duc’d Yorck, une division de trente 
vaisseaux de ligne et de dix brûlots sous le maréchal 
d Estrécs, C’était le fruit du zèle de Colbert pour la 
restauration de la marine française; zèle qui dans 
l’intervalle qui s’était écoulé depuis la paix d’Aix-la- 
Chapelle, lui avait permis de porter le nombre des 
constructions navales à soixante gros vaisseaux et 
quarante frégates. Quant aux troupes de terre, lo roî 
ne se bornait pas, et il donnait encore trois millions 
par an au roi d’i\jigletorre pour les frais. A ces clauses 
on joignit, pour satisfiiire le peuple anglais, la pro- 
• me.sse de lui céder après la conquête quelques îles de 
la Hollande et de la Zélande. 

Le roi de Suède Charles XI se laissa aussi sépare» 
de la triple alliance par un subside; et môme amener 
à une ligue offensive et défensive , et à un engage- 
ment à des secours. Le même appât gagna l’évêque 
de Munster Bernard Van Galen , prélat guerrier, qui 
.s’était déjà mesuré avec les Hollandais; celui de Co- 
logne et quelques autres princes de l’empire leurs 
voisins, qui tenaient les bords du Rhin, et entre 
lesquels on s’engagea de partager les dépouilles des 
républicains. Le roi s’assura encore, dans lé cours de 
la guerre, de la neutralité de l’empereur, en faisant 
avec lui un partage très-secret de la monarchie d’Fs- 
pagne , quand la mort de Chtirles IV, qu’on regardait 
comme très-prochaine, arriverait. Mais les instances 
de Louis XIV pour engager l'Espagne à abandonner 
à leur sort les Hollandais qui l’avaient sauvée, et le» 


--d by Google 


iG;i. Lot;is xiv. 387 

of&es métn« qn*!! 0f taire de lui rc'slîluer tout ce qu'il 
avait acquis sur elle par la paix d’Aix-la-Chapclle, 
échouëreut également contre sa reconnaissance. 

Tout étant prêt, le 6 avril 1C72, parurent les dé- 
clarations de guerre des rois de France et d'Angle- 
terre- confrer les états-généraux des Provinces-Uiiics, 
Toutes' les deux se ressemblent. Les deux rois se plai- 
gnent d’inscriptiünt injurieuses et pleines de faus- 
setés contre eux et leurs sujets, de peintures et de 
médailles de ce genre exposées en public, par le 
commandement même des étals. Louis ajoutait deâ 
reproches sur les serricos rendues par ses prédéces- 
seurs aux Hollandais, et si mal reconnus; Charles, 
des plaintes de peu d'égards pour son pavillon, do 
pêches prohibées sur ses côtes, et de contraventions 
de commerce : et c’est sur ces motils frivoles que fut 
allumée une guerre qui embrasa toute l’Europe. 

Les armées de Louis étaient brillaules : ou y corap! 
lait plus de cent mille hommes, presque tous jeunes 
gens, parce qu’on avait congédié les vieux soldats, 
incapables de se péter à la discipline pénible qu'oq 
voulait introduire. Cette réforme n’était pas du goût 
de tout le monde ; et c’est peut-être ce qui fit dire par 
Despréaux 4 monsieur le prince, qui lui montrait sou 
armée et lui demaiidait.ee qu’il en piisait : « Je crois 
qu’elle sera fort bonne quand elle sera iqajeure. a 
Cependant on put penser qu’il y a de l’exagéralieii 
dans ce qu'ajoute madame de Sévigné, que le plus 
âgé n avait pas dix-huit ans. Mais ces pupilles , sons 
des tuteurs tels que Condé, Turenne, Luxembourg 
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el CréquI, ne connaissant ni difficultés, ni obstaclès, 
ni péiils , firent des choses prodigieuses. 

Les généraux étaient’ puissamment secondés par 
Louvois, qui commença pendant cette guerre à se 
rendre célèbre par la prévoyance , l’esprit d’ordre et 
d'intelligence dans les détails, et surtout par le soin 
qu’il prit de la ^hsistance et de la santé du soldat j là 
première presque toujours incertaine jusqu'nlors, et 
la seconde tellement négligée, que les armées, saus 
bépitaiix et saus charrois pour les blessés, laissaient 
mourir ces infortunés sur la place où ils avaient été 
Happés , ou s’en arracher péniblement eux-ménies, en 
arrosant les routes de leur sang. Cette capacité bien 
reconnue de Louvois daijs toutes les parties de son 
ministère , il la dut à l’ardeur ne s’instruire de tout ce 
qui etmr erne la guerre , tant de siège que de campa- 
gne. Pour la première, Vauban lui-mcme fut son 
maître. « Il me demanda, dit cet habile ingénieur, 
quelque chose sur l’attaque des places qu’il pût étu- 
dier. Là-dessus je m’enfermai, et, rappelant tontes 
mes idées, je fis un gros volume d'écritures. Rien ne 
m’a jamais été si utile à moi-même que cette considé- 
ration attentive et exacte, la plume à la main, de 
tout ce.quc jWais jamais eu dans l’espHt sur cette 
matière ; et ce fut par cette réflexion que je .me fixai 
à la manière d’attaquer que je pratique aujourd’hui.» 
Ainsi cette curiosjté de Louvois donna de la science 
au ministre, et à l’ingénieur l’idée de s’élever au-des- 
sus des règles communes. La même curiosité fit des- 
cendre Louvois dans liîs mines de Tournai, qu’il par- 
courut, regardant, examinant, s’informant de tout ; 
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et, si on rasseniLlait ce qu'ont rapport<5 ses contem- 
porains sur son ilésâ' ù’ajiprendre et ses efforts pour 
y réussir, il sc trouverait que peu de ministres ont 
autant mérité qUe lui d’acquérir les talents nécessai- 
res à leur place. 

La paix qui subsistait entre la France et l’Espagne 
ne permit pas de gagner le cœur de la Hollande par 
le cliemin le plus court. Le rendez-vous des troupes 
fut indiqué à Charleroi) sur la Sambre, et le théâtre 
des premières opi'rations militaires s’établit entre la 
Meuse et le Rhin. Le roi, le prince de Coudé et Tu- 
renne commandaient chacun une armée, et se réu- 
nissaient au besoin. La première opération impor- 
tante fut tentée par Turenne. Ce fut le siège de Ma- 
seik, dont la prise, en coupant la communication de 
Maëstricht avec le reste du territoire hollandais, dis- 
pensait de la nécessite de perdre du temps et des 
homAies à l’att^ue de cette forte place. Moins bien 
pourvues de soldats et de munitions, Rhiuberg, Orsoi, 
Burick, et, tout vis-à-vis, Wéscl, qui appartenait à 
l'électeur de Brandebourg, mais ou les Hollandais te- 
naient garnison, furent assiégées à la fois par le roi, 
par Monsieur, par Turenne et par Condé, et cédèrent 
plutôt aux menaces qui leur furent faites qu’aux hos- 
tilités qui furent dirigées contre elles. La campagne 
avait commencé en mai, et au commencement de 
juin tout l'eutre-Meuse et Rhin était au pouvoir du 
roi. 11 proposa dès lors le passage de ITssel, derrière 
lequel était retraitiché le jeune prince d Orange , Guil- 
laume III j qui, âgé seulement de vingt-deux ans, 
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avaitt'lé revêtu du commaDdcmcutgénéraLdes troupes 
hoUandaises. ’ ,, 

** I ''' 

Toute factivité des Hollandais, tournée yers la 
marine, leur avait fait négliger leur armée de terre, 
et les menaces de Louis XIV ne les avaient point tirés 
^1c leur assoupissement a cet égard, A peine avaient- 
ils à lui opposer cim]uante mille hommesde mauvaises 
4roiipe6,dout léÿ trois quarts encore étaient enfermes 
dans les places fortes. C'était avec le dernier quart 
<pie le prince se voyait contraint de faire tête à la 
nOnibrèitisc année française. La profondeur de l Yssel 
ait l’escarpement de .ses bords le lui permettaient en 
ce moment. Mais Turenneet Condé, qui eurent bien- 
tôt reconnn la difficulté du passage , y firent renoncer 
le ro), et Itû proposèlrent de pénétrer dans lïle fertile 
de Betatv oudés-Bataves , formée par les deux bras du 
IVliin, connus sons les noms daLeckeldu. Wahl. Le 
comte de Guiebej, fils du maréchal de Grammoul, 
avait découvert un endcoit pr^ne entièrement guéa- 
ble à la. naissance même des deux branches, et sous 
•e canon d'ailleurs du petit fort de Tolhuis, bâti sur 
leurs bords. Le passage y fut résolu , et la direction en 
fut confiée au prince de Condé- * 

L’incertitude du prince d’Orange, incertitude qui 
lui fit plusieurs fois munir et dégarnir ce poste, ajouta 
â ï’irrésôîution du peu de soldats laissés à là défense 
dè 1^ tÎŸé.'Ôn n’y comptait que cinq cents cavaliers et 
tquatrbiiriQe fàotassiiu niai reftràndués et sans artille- 
rie, brsque la (itàîsôn du roi, protégée par quelques 
liatteriés, entra dans le flettve : aussi épouva-t-eUe 1 
peine de'la résistance. S’étant formée à l’autre bord 
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au nombre de quinze mille hommes, Condé ne cnit 
pis devoir attendre l’iniànterie pour sommer de s« 
rendre une troupe toute disposée à mettre bas les 
armes. _ ^ 

Il s'avançait dans ce dessein, lorsque le jeune 
duc de Longueville, sou neveu, encore tout échaulTé, 
soit d’une dé^iaucb/e de la veille , soit d’une course en 
parti qu’il venait de iàire du côté de l’Yssel, a'cconrt 
le pistolet à la main jusqtie sur le bord des retranché* 
nicnts , et lâche son coup en s’écriait : Point de quar- 
tier à cette canaille. La nécessité de la défense force 
les Hollandais à une décharge Le jeune prince en fut 
la première victime , et Condé ne dut qu’à un mou- 
vement involontaire de recevoir dans le poignet un 
coup qui lui était adressé à là tête. Un carnage aSreux 
suivit de près ce douUc accident, et ainsi fut ensan- 
glantée cette manœuvre, qui devait coûter à peine 
quelques amoroos. Le jeune duc possédait de brillan- 
tes qualités, qui avaient, dit-on, fait jeter les yeux 
sur lui par 1^ Polonais, mécontents de leur &ible roi 
Kuribut; et IW prétend que des envoyés chargés de 
lui porter les vœux de b nation arrivèrent au camp 
une heure ap-ès sa m/'rt.,Quoi qu’il en soit, l’intem. 
pérance dont il 6t péuvc la veille de sa catastrophe, 
cette bravoure insensée qui mettmt de la gloire à faire 
couler im sang inutile à répandre, et surtout ce mé- 
pris insultant de l’humanité/jue respirait le cri féroce 
qui lui valut la mort, durent peut-étie le leur faire peu 
fegreiter. Tel fut au reste ce fémeux passage du Rhin 
immortalisé par les vers de Boileau, plus célèbre par 
ce qu’il eût pu être que par ce qu’il fut en efiét, et 
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que 1 ignorance des particularités qui l’accompagnè- 
rent fit si mal à propos d’abord comparer au passage 
du Granique. 

La blessure de Condé, assez sericuse pour obliger 
ce prince à quitter le commandement, le fit remettre 
à Turenne. A)-ant jeté des ponts sur le Leck , cêlui-ci 
pénétra du Betaw dans les provinces d’ütrecht , de 
Gueldres et d’Overj'Ssel , dont toutes les places s’em- 
pressèrent de (âpituler, et des partis s’avancèrent 
môme jusqu'aux portes d’Amsterdam. On eût pu 
s’emparer de ses écluses , et le pays était irrévocable- 
ment conquis. Des lenteurs permirent aux’ bourgeois 
de revenir de leur premier étourdissement et de pren- 
dre des mesures de défense. Plusieurs fautes de Louis 
achevèrent de les sauver. 

La première fut de n’avoir pas écouté les conseils 
de la modération. Les états consternés avaient fait des 
démarches de soumission , et envoyé au roi une dépu- 
tation à la tâte de laquelle était le célèbre Grotius. Ils 
venaient savoir la volonté du monarque sur le sort 
futur de la république. Satisfaits s'ils pouvaient sau- 
ver leur religion, leur liberté et leur souveraineté, ils 
olfraient de l’argent , Masstricht, et toutes les villes 
non comprises dans Je territoire proprement dit des 
Sept - Provinces. Mais Louis , dont l’amour-propre 
avait été profondément ulcéré, Louis, victorieux et 
fier de ses succès , environné de courtisans adorateurs, 
et bien éloigné de soupçonner qu’un jour viendrait 
oü il éprouverait douloureusement les mêmes bumi- 
liatious dans le même pays et dans des circonstances 
semblables, reçut dédaigneusement leurs prières, re- 
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jeta leurs 'demandes, et fit rédiger par Pompone ef 
par Louvois les conditions auxquelles son méconten^ 
tement pouvait être apaisé. Ce n’était pas moins que 
le rétablissement du libre exercice de la religion ca- 
tholique , l'abandon des temples pour l’usage du culte 
ronwin, rengagement d’en défrayer les ministres, 
vingt millions poiu- les frais de la guerre, la cession 
de tout ce que les Provinces - Unies possédaient en 
ï’iandre et en Brabant , et en général au delà du W alil 
et du Rhin, qui devaient désormais leur servir de li- 
mites , et enfin des médailles' satisfactoires qui, cha- 
que année, seraient présentées au roi en leur nom, et 
en signe que les Sept-Provinces tenaient de lui leur 
cx'istence et leur liberté. 

La dureté de ces articles , l’espèce de vassalité qu’ils 
faisaient contracter à la république, le zèle de leur 
religion, que les Hollandais crurent menacée par la 
coogarrence, les' secours actuels de l’Espagne, ses 
promesses pour l’avenir, les mouvements que com- 
me’nçait à se donner l’empereur, et les secours effec- 
tifs qu’amenait l’électeur de Brandebourg, ranimèrent 
le courage des républicains. Il fut surtout excité par 
les exhortations du jeune Guillaume, que la faveur 
du peuple et les dangers de la patrie venaient de por- 
ter au stathoudérat, malgré lés efforts opposés du 
grand -pensionnaire (i ) Jean de With , qui , quelques 

(1) Le sutliouder» premier magistrat des Provinces-Unies, était 
capiiaÎDC général des foim de terre et de mer, et chef de la justice 
qui s’admiuistratt en son nom. Le grand'pensioDDaire de Hqliande 
était le premier conseil de la noblesse de pays, son président, lepre* 
mier ministre des états de cette province, et même des six autres, à 
cause de la prépondérance de cellc-ci, l’agent cnBn de la répiiblî-pi* 
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années auparavant, avait fait abolir cette dignité par 
un édk perpétuel. En vain celui - cl et l’amiral Cor- 
beille, son frère, ef&ajés tous deux des progrès de 
l'ambition de Guillaume, essayèrent de ramener les 
esprits à des dispositions pacibtjues, et de prévenir 
les suites d’une guerre également funeste dans ses re- 
vers et dans ses succès : dans le premier cas, par l’ac- 
croissement de prétentions qu’ib fèraientnaître au mo- 
narque, et dans le second. par l’augmentatioif de pou- 
voir dont ils investiraient le sta^ouder. Leur zèle fut 
ïnal interprété: ils furent soupçonnés d’être vendus à 
la France, et la populace, dont ils avaient été long- 
temps les idoles, les massacra. Ruyter et Grotius pen- 
sèrent être enveloppés dans leur disgrâce. Au même 
temps, Amsterdam et les autres villes de la province 
de Hollande prirent le parti désespéré d’ouvrir leurs 
écluses et de percer leurs' d^ues;. et, inondant ainsi 
les campagnes environnantes, au prix de lems bes- 
tiaux et de leurs récoltes, de leurs maisons de. plai- 
sance et môme de plusieurs villages, elles mirent k 
l’abn leur liber té. Les vaisseaux des Hollandais purent 
alors défendre les remparts de leurs villes , et les in- 
nombrables soldats de Louis se virent inhabiles à 
poursuivre leurs conquêtes. t 

Le roi y avait comme dontié lui -même les mains 
par deux fautes graves qui lui furent suggérées par 
Louvois, contre l’avis de Turenne et de Condé. La 
première fut d'àvo’urcndn une armée aux Hollandais, 

pour les oSaires étrangères. Sa comznîstîen n était que pour cinq ans, 
mais se renouvelait 4 ordinaire à l'expiration de ce terOM} et jusqu'à 
k mort du pourvu. ' 
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en leur vendant , au prix modique de quatre écus par 
tète , vingt-cinq mille prisonniers, que les deux gé- 
néraux conseillaient d’envoyer creuser le canal de 
Languedoc; la seconde, d a voir au centrale anéanti 
la sienne pr les garnisons que l’on fut forcé de laisser 
dans les places conquises, places que Turenne et 
Condé exhortaient encore i démantelçr. Louvois, 
pour augmenter, dit-on, son département, conseilla 
‘de conserver les fortifications, et spn opinion fut sui- 
vie. 11 en arriva le malheur que ces habiles généraux 
avaient prévu. Les armées diminuées, à peine en 
état de soutenir leius conquêtes, furent bjen éloi- 
gnées de les pouvoir couvrir par d’autres; et la guerre, 
qui, -de la manièrà dont elle commençait, aurait dû 
£nir en Une campagne, sc prolongea plusieurs années, 
parce que hicntdt les affaires changèrent de face, 
jSors d’état d’avancer au delà, le roi laissa sa petite 
armée à Tureane et revint à Paris, où le vain trophée 
^e lu porte Saint-Denis célébra la prise de trois pro- 
vinces et de quarante villes , conquises en doux mois, 
et qui furent évacuées avant ^ue le monument no 
fût achevé. .. , . ' 

Les premiers efforts de kt marine française ne lu- 
rent ps aussi brillants que les succès sur terre. Néan- 
.moins le combat naval de Solebay, livré sur les côtes 
.d’Angleterre pr le comte d’Estrées, joint au duc 
dTorck, contre. l’amiral Rnyler, fit honneur à la bra- 
voure et à l’habileté des Français, encore qu'ils aient 
été accusés par leurs alliés de s'être polûiqueraent 
ménagés. Le duc d’Yorck, qui commandait les deux 
llolles cOmbinées , combattit deux heures bord à'bord 
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contre Ruyter, et, fut si maltraité sur le sien , qu’il se • 
vit obligé de faire passer son pavillon sur un autre. 
Cepndant les deux partis s'attribuèrent la victoire. 
Mais un avantage réel qui resta aux ffollandais fut 
d’avoir mis leur côtes hors d’insulte, et de pouvoir 
faire entrer avec sûreté leurs convois dans leurs ports. 

11 y eut encore, en 16 ^ 3 , trois actions qui n’eurent 
pas plus de résultats-, mais la gloire de ces combats 
maritimes, et surtout la conquête subite de la moitié 
des provinces Ixitavcs, répandirent l’alarme dans 
toute l’Iiuropc, et suscitèrent des protecteurs à la 
Hollande. 

Le premier qui .se déclara fut l’électeur de Brande- 
bourg, Frédéric-Guillaume, dit le Grand -élecieùr, 
le fondateur des illustres destinées de sa maison. In- 
tére.ssé aux événements de la guerre, par le mélange 
«le ses possessions de Gueldre avec celles des Hollanr 
dais, il s’était engagé envers eux, dès les derniers 
jours de mai, à leur fournir vingt-cinq raille'combat* 
tants; cl au mois de septembre il s’avançait pour sa^ ' 
tisfaire à sa promesse. Turenne, par l’èlTet des mesm 
res impolitiques de Louvois, n’avait que douze mille 
hommes à lui opposer. Aussi ne lui fit-on pas un de- 
voir de mettre .obstacle au passage du Rhin par l’en- 
nemi. Une défensive honorable qui put empêcher les 
alliés de prendre an delà du fleuve de fortes positiousi, . 
fut toute l'injonction qu’il reçut; et , dans l’appréhen- 
sion même de quelque échec, le prinéc de Condé, 
guéri de sa blessure, était en seconde ligne pour lui 
porter secours. ’ ' ' ' ' . 

Turenne jugea autrement des circonstances, et 
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pour mieux observer l’ennemi , il crut devoir tra- 
verser lui-même le Rhin à Wesel, et entrer dans le 
comté de La Mark, où il reçut un renfort de quatre 
mille hommes. C'était un secours peu proportionne à 
celui dont se fortifiait l’électeur, et par les troupes du 
duc de Lorraine, et par celles que lui amenait encore 
Montécuculli au nom de l’empire et de l’empereur. 
Ce dernier, en qui la meilleure santé du roi d’Espa- 
gne avait fait évanouir l’espoir de partager sa succes- 
sion, venait d’adopter d’autres intérêts et de se liguer 
avec lui contre son copartageant, auquel il avait pro- 
mis de demeurer neutre. Il faisait marcher en consé- 
quence ses troupes et celles de l’empire sur le Rhin , 
tandis que l’Espagne, aidait d’un autre côté les Hol- 
landais avec ses forces des Pays-Bas. L'haJûIeté de 
Turenne, celte habileté caractéristique qui le distin- 
gue entre tous les généraux, et qui, quelque faible 
qu’il fût, le rendait toujours supérieur sur chaquu 
point particuliérd’attaque, le servit en cette occasion. 
Par elle il retint long-feraps désunies les forces de 
l’ennemi , él lorsque leur jonction se fut opérée, trois 
mois s’étaient écoulés en vaines tentatives pour pas- 
ser le fleuve; en .sorte qn ils ne pürentsonger désormais 
qu’à prendre des ipiartiers d hiver eu Westphalie. 

Mais 11 était à craindre qu’ils ne détachassent de 
l’alliancedu roiles princes de ces contrées. LouisXlV, 
s'estimant trop heureux de Tissue de la campagne, on 
faisait volontiers le^crifice au salut de son armée, 
et fit mander à Tûrenne de repasser le Rhin avant 
que la saison,. devenue plus fâcheuse, ne rendit le 
fleure impraticable. On était à la fin de décembre, .i 
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cet ordre, et à d'autres plus pressants, qui le suivi- 
rent, le général français ne fit aucune réponse; et, 
plus il portée de juger S9r les lieux de l’importance de 
son séjour," il y demeura et chercha même l’ennemi, 
auquel il présenta la bataille. Montécuculli était ma- 
lade. H avait recommandé d éviter uue action : on 
suivit son conseil, et les impériaux firent retraite, 
Turenne les poursuivit sans relâche, surprit leurs 
postes , fit des sièges, quojqu’en plein hiver, et rédui- 
sit enfin les alliés & se séparer. Il enleva alors sans 
difficulté toutes tes possessions brandebonrgeoises , 
dans la Westphalle, et par le dégât qu il y fit il con- 
traignit 1 électeur à solliciter sa neutrdité. ? 

Cependant on n’entendait point parler â la coni 
de Famiée ânnçaise. Le violent Louvois ne se possé- 
da'it plus : le roi, ^us modéré, commençait à s’impa- 
tienter d’ignorer ce qu’était devenu Turenne. Les 
envieux du vicomte en prenaient occasion d annon- 
cer des malheurs ou de les présager, lorsqu’il donna 
enfin dé ses nouvelles efl faisant part de ses succès» 
Les murmures dès lors se convertirent en éloges, cl 
le roi, pour témoigner à Turenne sa propre satisfac- 
tion, crût devoù lui adresser de pleins pouvoirs pour 
traiter avec 1 Recteur de sa neutralité. Elle fut recon- 
nue, moyennant la renonciation que fit ce prince à 
toute alliance avec les hollandais; et à ce prix, on 
qui restitqa,eacoFe toutes les |^çes qui avaient été 
conquises sur lui. W • 

Ce fut dans le cours de eette e’xpédition que Tu- 
renne, prenant un moment de sommeil derrière nu, 
buisson, qui le garantissait mal d’une neige abpn- 
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danle, fut rencoulré par quel:|ues-uns de ses cava- 
liers. En un instant, à l’aide de leurs manteaux et de 
quelques branches d’arbres qu’ils couplèrent, ils con» 
struisirent une espèce de hutte pour le mettre à l’abri. - 
Turenne, au bruit qu’ils flAnt, se reveilla, et leur 
ayant demandé ce qu’ils faisaient là au lieu de con- 
tinuer leur route? « Nous voulons, répondirent-ils, 
sauver notre père, c’est là notre plus grande all'aire. 
Eh ! si nous venions à le perdre , ajoutèrent-ils avec 
un sentiment profond du danger de leur positiou ha- 
sardeuse, qui nous ramènerait dans notre pays?» 

De son c6té, le duc de Luxembourg, confiné à 
ütrecht par l’inondation, après avoir inutilement 
tenté de lui donner cours piar des saignées dont les 
Hollandais rendaient l’effet nul eu faisant rentrer 
l’eau au moyen de leurs écluses, essaya d’en tirer 
parti, et de profiter de la rigueur de lliiver pour 
pénétrer sur la glace jusqu’à La Haye et y forcer les 
états-généraux à condescendre aux volontés de son 
maître. Aij moment d'atteindre sou but, un dégel 
inattendu lui enleva cet espoir, et le mit lui-même 
dans un danger imminent. Tombé avec douze mille 
hommef au milieu d’une mer factice, il n’avait de 
ressource qnc dans une chaussée étroite, flîngcuse, 
coupée par un fort qui lui barrait la retraite, et dc-^ 
vaut lequel l’armée française,, sans artillerie, devait 
périr faute de vivres. Par un bonheur inespéré, le 
commandautdu fort abandonna lâchement son [wste, 
et le retpur n’éprouva'plus d’obstacle. 11 fût signalé 
d’ailleurs par le pillage et l’incendie de^deux riches 
villages qui se trouvèrent sur la rqulc, et- dont le 
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désastre laissa de longs souvenirs dë haine contre la 
France dans le cœur des Hollandais. Louvois , qui 
prévoyait l’évacuation nécessaire du pays, aflectait 
de ne le pas ménager : il en faisait intimer les ordres 
au prince de Condé, qui osait à peine se plaindre 
d’être l'intermédiaire de ces rigueurs, ainsi que de se 
voir réduit à l’inutilité dans la contrée 'où on le con- 
finait, et où l’inondation ne lui laissait rien à faire. 
Cependant le prince d’Orange, profitant de l’éloigne- 
ment des. généraux français, fortifié d’ailleurs de dix 
mille Espagnols, commandés par le comte de Marsln, 
et persuadé que, pour faire évacuer son territoire, il 
ïallait attaquer celui de l’ennemi, faisait une diver- 
sion hardie sur Charlcrol ; il l’investit après avoir 
donné le cliange aux Français, et laissé croire succes- 
sivement qu’il se proposait de^jolndre l’électeur de 
Brandebourg, puis d’assiéger Torigres ou Maseik. 
Trompé par ses mouvements, Montai, gouverneur 
de Charleroi , renommé pour la défense des places , 
avait abandonné la sienne pour se jeter dans Ton- 
gres. 11 en sortit, lui soixantième, pour Centrer à 
Charleroi, et il y réussit. Son activité et l’êpreté du 
froid contraignirent Guillaume à lever le sié^c; mais 
de cette tentative, le prince retira toujours l'avantage 
précieux de relever la confiipice de ses compatriotes 
par l’éclat d une manœuvre offensive. 

Elle lui réussit mieux l’année suivante devant 
Bonn, résidence de 1 électeur de Cologne, qu'il assié- 
gea avec le concours des troupes espagnoles et impé-^ 
riales. MontécueuHi , cçtte année , avait passé 1& Rhin 
à Coblcntz; et les talents de Turenne n’avaient pu 
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parer â la défection de 1 evèque de W urtzbourg et de 
l’électeur de Trêves, qüi avaient livTé letu's ,p)uls, 
l’un sur le Mein et l aulre sur le Rhin. Cette conquête 
des alliés termina la campagne. Elle eût été plus que 
balancée par la prise de dix villes impériales en Al- 
sace et par celle de Maastricht , dont le toi , ayant sous 
lui Vauban , s’empara en personne , si la nécèssité des 
circonstances et le besoin de ré-lbrmcr une annexe, 
n’eût forcé d’évaoucr tontes les pinces conquises en* 
Hollande, où l’on ne garda quç Grave et Maostricht. 

La retraite se fil sur les Pays * Bas catholiques, le mi 
n’ayant pas cru devoir ménager plus long-temps l'Es- » 
pagne qui luf, déclara formellement la guerre. > ' 

Cependant on négociait la paix à Cologne sous la 
médiation de la Suède. Mais l’exaspération de l'era- ; 
perenr, qpi fit arrêter l'un des plénipotentiaires, le 
prince Guillaume de Fursteihberg, coiiime étant né 
son sujet , et la saisie qu’il ordonna des chariots des 
envoyés français, et des sommes qiy y étaient renfer- 
, mées , souspretexte qu’ils en devaient faire un moycq 
, de corruption , firent cesser les conférences", et ame- 
nèrent la rupture la plus complète amc la France. . 
Presque tout l'empire y prit part; les neutres renon- 
cèrent à leur neutralité; et les alliés de Louis XIV, 
désespérantde ses secours, rompirent les traités qu ils 
avaient ayec lui. L’Angleterre avait donné 4’exemple 
de la défeetion. Les émissafres des états- généraux 
avaienteflrayé le pirlcment sur les liaisons de Chanes 
et du roi de France. Il n’en. devait pasjnoins résulter, 

^ suivant eux, que le rétablissement de la religion ca- 
tholique et la résurrection du jwuvoif absolu. LeV 
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parlement prit l’alarme. D'abord il passa l’acte du 
test, qui obligeait tous les agents de la chose publi- 
que à abjurer la foi de la présence réelle, ce qui lit 
perdre l’amirauté au duc d Torck; et il voulut ensuite 
tourner contre la France même les forces qui agis- 
saient pour elle ; mais, n’àyant pu obtenir de Charles 
qu il porlAt la complaisance jusque-là-, il le contrai- 
gnit du moins, en Te privant des subsides nécessaires 
à la continuation dç la guerre , à faire la poix avec les 
états-généraux. Elle lut signée à'Londrcs, le lÿ fér 
vrier. La Suède, piquée du rappris qui avait été fait 
de sa médiation, resta seule fidèle à la France ÿ mais • 

1 empereur lui ayaut opposé le Danemarck, ce fut 
contre l'Europe presque entière que Louis eut à sou.- 
tenir la }ulte. La force réelle de son état , l’unité d’in- 
térêt et de mesures, et riiabileté de scs généraux et 
de scs ministres, l'en fireut sortir vainqueur. 

Scs premiers succès eurent lieu en Franche-Comté. 

Les égards mutuels des, puissances belligérantes pour 
la Suisse, qiii désirait voiréloigner de ses frontières ’ 
le théâtre des hostilités, maintenaient ordinairement 
cette province dans un heureux état de neutralité^ 

Les alliés voulurent y faire pénétrer leurs troupes, . 
dans l'intention d’attaquer ensuite la Bourgogne, qui 
n’oflrait aucune défense; et, à cet effet, ils demandè- 
rent passSge aux Suisses. La vieille alliance de ceux- 
ci avec la France, les représentations de Louis XI’^, 
son argent et surtout le voisinage de son armée, que i 
Turenne fit approcher de Baie, rompirent cette né- 
^ gociation. Mais le vieux duc de Lorraine ayant trouvé 
moyen de faire pénétrer en Franche-Comté , par une 
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autre voie, un corps de troupes sous le comraaridc- 
menl du prince de Vaudemont, son fils, qu’il avait 
eu de la princesse de Caulecrolx, le roi en prit occa- 
sion de regarder comme rompue la neutralité de celle 
province, et se détermina à l’attaquer. Le duc de 
vailles, lieutenant général de Dourgogne, reçut l’or- 
dre d’y entrer. lis’empara, dès les premiers jours de 
la campagne, de la plupart des petites places. Il res- 
tait à soumettre Besançon, Dôle, Salins, Poutarlier 
et Dormans, lorsque le roi partit de Saint - Germaià 
pour achever cette conquête. II avait avec lui Vau- 
han. Parles travaux de cet habile ingénieur, Besan- 
çon ne tint que neuf jours, et le reste de la province 
passa sous l’obéissance de la Frauce eu six semaines, 
ïureiuie, posté vers Montbéliard pendant toute la 
durée de l'expédition, ne contribua pas peu à la fa- 
voriser en mettant obstacle au passage des secours 
que le duc de Lorraine, établi à Rhinfeld, de* l’autre 
côté du Rhin, épiait l’occasion de faire pénétrer. Le 
noi ne laissa à la garde de sa coUquéte qu’une partie! 
des troupes qüi avaient été employées à la terminer^ 
et fit passer le reste en Flandre. 

A laide de te renfort et des garnisons de Hollande’, 
Condé se trouvait à la nMe de quarante-cinq mille 
hommes. Mais le prince d’Orange, parla réunion des 
Fspagnols et des impériaux , que Turenne n’avait pu ’ 
empêcher l’année précédente de passer le Rhin, eu 
comptait soixante mille. Condé crut devoir se tenir 
sur la délcnsiVe, et il observa seulement l’ennemi 
daqs l iuteution de profiter de la première faute qu’il 
pourrait faire. En consi juence , il abandonna Grave . 
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à scs propres forces, et couvrit Cliarleroij sur le<|uel 
le prince d Orangefrenouvela ses vues. , 

Guillaume, en s’approchant, recherchait l’événe- 
ment d'une bataille que l’avantage du nombre lui 
promettait devoir êü'c favorable; mais la forte posi- 
tion de Condé, près du village de Senef, le dissuada . 
de 1 attaquer. Après de vains mouvements pour csr 
sayer de l’en faire sortir, le 9 août il *se détermina lui- . 
même à décamper, et à gagner Ath , à travers plusieurs 
défilés dangereux, qui permettaient de T’attaquer en 
cTétail. Condé, laissa déboucher tranquillement par ’ 
l’un de ceux-ci , voisin de Mons , et les impériaux , 
qui formaient l’avant-garde, et les Iloilividais , qui . 
composaient le corps de bataille. Mais avec toute son • 
armée il tomba sur l’anière-garde ,' formée par lesEs- 
jiflgnols , qvii étaient commandes par le marquis d’As- 
sentar. Cefiitaii inomcntque le prince faisait sonner ' 
la charge que le jeune Villars, dont il avait démêlé * ' 
les talents, quoiqu’il n’eût que vingt-trois ans , et qu il 
ne fût«ncore que simple capitaine de- cavalerie, 's'é- 
cria dans un tianSport d’enthousiasme ; « Ah! voilà . 
ce que j’avais toujours désûé, Je voir le grand.Condé 
l’épée à la main. » En moins d'une jrcure,et sous 
perdre plus- de cent hommes, les Français tuèrent • 
deux mille hommes, firent trois mille prisonniers, 

. enlevèrent les bagages de^ Hollandais et des Espa- 
gnols , et s’emparèrent de leur caisse militaire. • • 

Au bruit' de cette attaque , le prince d'Orange fit 
avertir le comte dq Souches, Roçhclojs au service de 
l’empire , qui commandait l'avant-garde , de revenir . 
sur scs pas , et fui-mème se forma au delà du défilé 
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sur une hauteur, où une nombreuse infanlerl?, pro- 
tégée par des haies et des jârdins, favorisait la re- 
traite de l’arrière - garde vaincue. Malgré la posj- 
lioii formidable de l’ennemi, emporté par son cou- . ^ 
rage, et se flattant d’ailleurs que la terrenr 'qu’a- V; 
vail dù répandre son premier suQpès pourrait en • à 
entraîner un second, Condé marche en avant avec 
intrépidité. Dans ce moment, Fourilles, un de ses 
meilletfrs.officiers, et à qui l'arme de la cavalerie dc- 
,vait une diJIipline nouvelle, ainsi que l’inlàntcrie à ♦ 
Martinet, voulut lui .faire quelques observations sur 
un ordre d’attaque qu’il en reçut. « Ce ne sont point 
des conseils que je vous demande, mais^de l’obéis-^ 
sanCc , répondit le prince, dont la bouche n’était, pas 
assez fermée aux paroles d’outrage et d’impatience; 

, ce n’est pas d’aujourd hui que je sais que vous aimez 
mieux raisonner que combattre. » Fourilles ne méri- 
tait fas un tel reproche ; il obéit eu frémissant de 
rage, et disperse tout devant lui. Mais il est frappé 
d’uii coup mortel; il tombe, et encore sensible à son 
ail’rout, « Je ne demande à Dieu, dit-if en expirant, 
qu'une heure de vie pour Voir comment M. le prince 
se tirera d'atfaire. » 11 laurait vu. victorieux, mais 
pree que Condé, à la tête des gardes-du-corps , paya 
, (le sa personne , et vainquit l’opiniâtreté de ses adver- 
saires autant que leur courage. Le marquis d’Assen- 
tar, frappé de six blessures, refusa de quitter le champ 
de bataille, et une septième lui enleva là vie. Imitant' ' 
son exemple, la plupart des autres officiers furent 
tués ou grièvement blessés, et le soldat, presque sans 
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cliifs^fut poursuivi jusqu'au villige fie Faï, o£i arri- 
vait le comte de Souches. ‘ ‘ 

Le prince d Orange s’y fortifia avec hâte derrière 
des bois cl des marais dominés par des hauteurs où il 
plaça son artillerie ; et^ conservant toujours lavan- ^ 

tage du nombre^ il se donna encore celui de la posi- 
tion. Mais la déroute complète de l’ennemi ne pou- , » 

vait étancher dans Condé la soif de la gloire : il forme ’ * 
sans délai son plan d’attaque, l’exécute à l’instant, et , . 
ne se rebute n1 par les pertes qu'il éprouft , ni par les ' 

renforts des troupes fraîches avec lesquelles l’ennemi ■ 

remplace celles qu’il a détruites. Un régiment d’in- 
fanterie plie à ses côtés; il descend de cheval pour se 
mettre à sù tête. Mais sa présence ne peut arrêter la *. • 
fuite , et il se trouve presque ÜATé à l’ennemi, a Sau- 
vez-vous, monseigneur! lui crie-t-on; courez, ou 
‘vous allez être pr'is. » Maître de lui-même au milieu 
du danger, « On ne court pas , répondit-il gaiement, 
fusant allusion à la goutte dont il était rongé; on ne . p 
court pas avec mes mauvaises jambes. » Cependant 
il ordonne un mouvement décisif à deux bataillons 
suisse», qu'effraie l’en lrepri.se, ou qui, la regardant * 
romrafe impossible, haus^nt les épaules, et n’obéis- 
sent point. U fallait qu’il y eût quelque chose d’excu- 
sable dans leur refus; car, au lieu de s'emporter, ainsi 
qu’on pouvait l’attendrede son naturel violent, Condé. 
se contenta de dire fi-oidement ; « Cherchons-en d’an- 
tres, car ceux-ci n’iront jamais. » La nuit qui survint 
n’arrêta point l’acharnement des soldats. La lune 
éclaira jusqu’à minuit un combat qui durait depuis 
dix heures du matin; et, au retour de l'aurore, le 
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prince voulait le renouveler ; mais lui seul avait en- 
core envie de se battre; cl l’on pretinid même qu’à ce 
moment les deux armées, l’rappées d’une terreur mu- 
tuelle , s’éloignèrent simulUmvuicnt du cliara|) de ba- 
taille. Vingt-sept mille morts furent enterrés daqs un 
espace de deux lieues , et la perte des Français fut à 
■peu près égale à celle des ennemis. On n’eut de signe 
positif que la victoire était restée au prince de Condé 
que par le nombre des pri.sonniers qu"il fil, et l'état 
de faiblesse où furent réduits les alliés, qui ne purent 
rien entreprendre de considérable de la campagne. 
Le prince d Orange, en la rendant presque indécise 
par sa fermeté , après la faute de Sa retraite, annonça 
dans un guerrier de vingt-trois ans toute l’cxpéricnce 
d’un vieux général. Cepandant, le jour même de celte 
bataille, il disait avec modestie : « Sans guide, et 
obligé de me former moi - même par mes hasards, je 
donnerais la moitié, de ce que je possède pour fidre 
quelques campagnes sous le prince de Condé. » 

On a blâmé celui-ci d’avoir en cette occasion pro- 
d'igué, plus qu’en aucune autre, le sang de ses sol- 
dats et le sien propre, .car il eut trois chevaux tués- 
sous lui , et de ne s’ètre point arrêté à son premier 
succès. Mais on n’observe point, que, si le prince 
d Orange n’eùt fait preuve alors d’un talent supé- 
rieur, qui n’était point eucoje connu, Condé pou- 
vait sans présomption se promettre de nouveaux 
avantages ; qu’il devait même les chêrchér pour ré- 
duire l’ennemi à l’imjiuissance d’exécuter scs projets 
d'envahissement, -el non pas se’ contenter, en général 
vulgaire, du stérile honneur de l'avoir battu. Il rem- 
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plit.son but; mais il acheta clicrqme^' son succès ^ 
parce qu'il trouva une résistance il laquelle on ne 
pouvait pas s’attendre. Ce fut à son retour à la eotir 
ipie, montant lentement, à cause de sa goutte., ]jB 5 
(Iej;rés de l’escalier, au haut duquel le rm voulut le 
recevoir ; « Sire, lui dit-il, je demanda- pardon à 
• votre majesté de la faire attendre si long-teidpSj Mon 
Cousin, reprit gracieuseraênt’Lonis, quand on est 
chargé de lmiriers*co5nnc vous, Qu'né peut que diffi- 
I tilemeuf marcher. ‘ 

Peirida'nt que ces choses se passaient en Flanike, 
Tureiiue donnait en Alsace et en Lorraine le spec- 
tacle d’iine campagne non moins brillante dans un* 
iiiitre genre, et qui eut le même résultat. Des environs 
de Bille, d’oü il avait protégé l’expédition de Üranche- 
Comté, il avait gagné Saverne avec le dessein appa- 
rent do couvTir la Lorraine contre l’invasion projetée 
du Comte Eiiée' de Capara , général de l’armée des . . 
Cercles , et du duc de Lorraine , qui , réunis près 
d Heidelberg, tt’attendaiout pour agir^u’un renfort 
de Hongrois amené par le duc de Bouruonville. Tu- 
'renne jugea instant de prévenir cette jonction; et, 
tandis qu’on le epoyait fort tranquille à vingflieues „ 
dé Phdisbourg, il y psse le Rh'ni, et arrive à portée 
deà deux généraux. Ccüx-ci , décidés à ne pas com- 
btfUre avant l’arrivée du duc de Bouruonville, sc di- 
rigènl âussif^t ^ur Heilbron', pour y passerleNecker; • 
mais, le,i6’^n, Turenne les atteignit à moitié che- 
min , près de la petite ville de Siptzheiin. Les deux 
étaient à peu près égales en nombre, et mon- 
taicht’^une et l’autre de neuf à dix mille hommes. 
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Mais Vavantage de la position doublait la force des 
impériaux. Retranchés sur une hauteur qui tenait à 
la ville , et où l’on ne pouvait parvenir que par un 
défilé étroit, il était périlleux de s’en approcher. Les 
savantes combinaisons du ‘générar français leur en- 
levèrent plusieurs défendes sur lesquelles ils avaient 
comfité; l'audace et le courage firent le reste. Turenner, 
s’empara d’abord de la ville, délogea ensuite l'ennemi 
de sa hauteur, lui tua deux mille hommes, lui fit six 
cents prisonniers, tt ce ne fut qu‘au prix de ce sacri- 
fice que le reste, à la faveur des nuages de poussière 
qui en dérodièrent la vue , put gagner le Necker, et se 
mettre en sûreté au delà; L’armée française fut éton- 
née de son propre succès, et les officiers se réunirent 
pouf en complimenter leur chef. L'avantage n’était 
cepbndant pas trèsr important en lui-même, et les 
nombreux renfôrts qu’attendait l’jennemi devaient 
bientôt compenser sa perte; mais il fiit considérable 
dtËËftltpinion, qm'dès lors accorda 3 XureUiK, an 
sen^ment 'des Siens comme de l’ennemi, l’avantâge 
do l’égalité avec des forces manifestement inférieures 
de moitié. C’est ce' dont on ne tarda pas à avoir la 
■preuve. ‘ , 

Il avait fait repasser le Rhm à ses Iroopes pour 
leur procurer quelque rafratchisscmeipidont elles 
‘avaient besoin. Le dtic de Boum'onville joignit le 
comte de Capmra , dont il dtubla les forces , et les 
deÜY généraux se fortifièrent sflr le Necker en atten- 
■ dant de nouveaux secours promis par les Cercles. 
Turgnne, accru seulement do quinze ou seize cents 
hommes, n’hésita pas de repasser le Rhin pour pré* 
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venir cette jonction. Mal instruits de ses forces et 
redoutant ses talents, les deux généraux recalent, et ' 
ne se croient en sûreté qu’après avoir mis le Mein 
entre eux et lui. Ainsi le Palatinat fut livré à la merci 
des Français. . 

..L’électeur, après avoir tenu le parti de la France, 
s’était tourné contre elle. Pour l’en punir, et pour 
empêcher encore l’ennemi de subsister dans ce pays , 
l’armée J vécut à discrétion, et- y détruisit toutes les 
espérances de récolte. Le paysan au désespoir vpn-' 
gea sa ruine par des atrocités qu’il se permit sur quel- 
, ques maraudeurs tombés n son pouvoir,- et surtout 
sur quelques Anglais des régiments de Douglas et 
d’Hamilton , qui , malgré la paix entre l’Angleterre et 
les états-généraux, avalent refusé, par estime pour 
T urenne , de quitter son armée . Ceiix-ci , ayant v 

contré leuis camarades naulilés de la manière la ^us 
barbare , massacrèrent à leur tour tout pe qui se pré- 
senta^ous leurs pas, et marchant comme des furieux • 
le fer et la flamme à la main,. ils incendièrent plu- -■ 
sieurs villes, bourgs et villages, avant qu’on eût pu 
prendre connaissance de ce désordre-. • . ■ 

Dans la douleur et l’indignation dont*fut pénétré 
l’électeur, i]^.|fit porter à Turenne par un trompette 
une lottre^tipiante; où , lui attribuaut l'ordre formel 
de ces embrasements, il en fai^it ironiquement hon-. 
peur au changement ^ré en lui.depuis sa conver- 
sion.^ -la religion cathplique; et, après lui avoir 
rappelé que ce pays désolé par seS.troupès avait 
autrcfob servi d asile ù son -père, il finissait par lui 
demander heure et lieu pour tirer de lui une sati;- 
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Action qui ne pouvait sc faire à la tête d’une armée. 
Turenne^ dans sa réponse, passa Tespectupusement 
sous silence l'article du cartel; il nia d'avoir donné 
les ordres odieux que lui imputait l’électeur; lui ren- 
dit compte, avec sa simplicité et sa véracité accou- 
tumées, des causes qui avaient amené ces malheurs 
imprévus, et ne put que lui promettre de les punir. 
Conformément d’ailleurs son plan , il continua, sur 
l’une et l’autre rive du Rhin, à priver le Palatinatde 
’ toutes les ressources qu'il pouvait offrir à l'armée 
des Cercles. Celle-ci, portée alors à trente-cinq mille 
hommes, paraissait se disposer à venir- à lui. Il alla 
l attendrc dans l’abondance aux environs de Landau 
et de yVeissembourg. 

Il y avait peu de temps rpi’il y était retiré lorsque 
l’armée combinée, ayant passé le Rhin à Mayence 
’ malgré la neutralité de l'electeur, déborda en effet 
dans le Palatinat. I/alarme fut générale en France ; 
op crut voir la Lorraine et la Champagne envahies; 
et,, pour les défcn.drc spécialement, Turenne reçut 
1 ordre d'abandonner l’Alsace. Mais celui-ci, persuadé 
qu'il serait toujours temps d’en venir à cette extré- 
mité, et que c'était donner d'emblée à l’enuemi un 
avantage qu’on pouvait lui faire acheterpar des efforts 
qui consumeraient au moins .son temps, et qty per- 
mettraient pept-être’de gagner la saison du repos, 
n’obéissait pas, Louvo'is lui fit réitérer l’ordre de la. 
retraite, de la main même de Louis XIV. Turenne ne 
laissa pas de demeurer dans sa position ; mais üren 
expliqua ses motifs au roi. vLes ennemis, lui dit -il, 
quelque grand nomlAe de troupes qu’ils aientj n& 
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sauraient, dans la saison où nous soraincs, penser à 
aucune autre entreprise qu’à celle de me faire sortir 
de là province où je suis^ n’ayant ni vivres ni moyens 
pour passer en Lorraine, que je ne sois chassé de 
r \lsace. Si je m’en allais de moi-raème , comme votre 
majesté raol ordonne, je' ferais ce qu’ils auront peut- 
être de la peine à me faire faire. Quand on » un noin- 
hre raisonnable de troupes j on ne quitte pas un pays, 
encore que l'ennemi en ait beaucoup davantage. Je 
suis persuadé qu il vaudrait mieux , pour le service de * 
votre majesté, que je perdisse une bataille que d’a- 
bandonner l'Alsace et de repasser les montagnes ; si . ‘ 
je le fais, Pbilisbourg et Brisac seront bientùt obligés 
de se rendre; les impériaux s’empareront de tout le 
pays depuis Mayence jusqu’à BAle, et transporteront ■ 
peut-être la guerre (J abord en Franche-Comté , de là^ 
en Lorraine, et viendront ravager là Champagne. Je 
connais, ajoutait-il en finissant, la force des troupes' 
i/npériales, les généraux qui les commandent, le pays 
où je suis : Je prends tout sur moi, et je nie charge 
dds éce'nenienfs. » Ce ton d assurance, à l’égard.d in- 
cidents futurs, n'était point présomption en Titrenne. ' ■ 
Jamais personne ne fut plus exempt que lui de ce dé- . 
faut; mais c’était cette confiance naturelle et irrésis- 
tible d’un bon joueur d’échecs contre un médiocre * 
qu’il est sûr de gagner, même en lui faisant des avan- 
tages. Le roi , persuadé par les raisons de son général, ^ 
le l^sa maître de ses opérations, et lui fit passer un 
seOTirs de six mille hommes, qui porta son armée à. g 
vingt-deux. . • 

L’ennemi cependant, qui ne tarda pas à jecon- 
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■nattie l’iùcommodllé de sa position et la difBçulle de ‘ 
forcer les Français dans la- leur, repassa le Rliln: 
mais il avait gagii6 lés magistrats de la ville ftentrc 
de Strasbourg', et à l’aide du poi^t que cette place 
possédait sur le fleuve, il déconcerta les sages pré- 
cautions du général français, et pénétra sans difficulté 
cn Alsacc. La position de Turence dcvcniût d’autant 
plus critique, que l’électeur dcBrandcbourg, à la tête 
de vingt-cinq mille hommes, était en pleine marche 
pour se jàiiidre aux trente-cinq mille du duc de Bonr- 
nonville. Mais comme la saison était déjà avan'cée, et 
que J’élecjeur li'avait plus d’autre projet pour cette 
année que «l’établir ses quartiers eu Alsace, il mar- 
chait4 très-petites journées. Turenue profila de, cette 
cdnna'issance pour attaquer le duc de Bournonville 
avant la 'jonction, cf pour choisir dailléurs, sans se 
hAter, le moment le plus opportun à la réussite. 4u 
jour fixé par lui , et lorsqu’on pouvait ne^le croire 
occupé que de sa propre sûre^ dans son camp, .il se 
mit en mouvement pour attaquer celui de l’enuemi, 
Malheureusement une pluie alTreusc contraria sa 
marche, le re tardif, et lui fit trouver en bataille, et 
môme felranché en partie derrière Ensbeim , près 
.de Strasbourg, un euneini qu’il eût surpris 'sans ce 
contre-temps. ^ 

La pluie qui ne discontinuait point, et qulmônje, 
dans le cours du combat , redoubla avec une violence 
qui força l’une et l’autre anbéè à une trôve de quel 
ques instants, ne permit point de ces évolutions q^i 
décident souvent de la vienne; çt, dans la fo'rte posi- 
tion des impériaux sur leur|auche, il n’y avait que 
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le courage dû soldat et l'exemple même du général 
qui pût les eu déloger. Tout l’elTort du combat se 
porta de ce côté, qui, fortifié et couvert par un petit 
bois, avait résisté à quatre attaques vigoureuses de 
l'infanterie. Il céda à une cinquième que conduisit 
Turenne lui-même, qui, s’exposant comme un simple 
soldat, eut son cLevai tué sous lui. Ce succès entraîna 
le gain de la bataille. Elle eut lieu le 4 octobre. Les , 
ennemis laissèrent trois mille hommes sur la place, 
et se retirèrent en assez Imn ordre sous le canon de ' ' 
Strasbourg: Turenne demeura maître du champ de 
bataille ; et, encore qu'il lit retraite peu après, cenou- 
vel avantage dopiniou lui suffit pour retenir l’ennemi 
dans 1 inaction jusqu'à l’arrivée de l’électeur. Tu- 
renne, après sa victoire, se rapprocha de Saveme ' 
et de Haguenauj et, dans la nouvelle position qu’il 
occupa, profitant des munitions et des foun'ages des 
environs, il protégeait encore ces deux villes, et s’en 
faisait un moyen de retraite en cas de nécessité. 

L’électeur arriva enfin avec une armée, qui à elle • 
seule était supérieure en nombre a celle de Turenne. 
L’alarme se renouvela dans toute’ la France. Son gé- 
néral seul était tranquille. Il parut tellement défier 
l’ennemi dans son poste, que celui-ci hésitait à l’y 
atUquer. Il s’y résolut enfin; mais, au moment qu'il 
faisait ses dernières dispositions, Turenne, par une 
retraite habile, lui échappait, et prenait un nouveau 
poste à Dettweiler, à quatre lieues plus loin , et dans 
une position forte et choisie de longue main, d’où il 
couvrait ou protégeait également Haguenau, Savern'e 
et la Lorraine. Dans cette espèce de fort, il reçut six 


Digitized 


i674- 

niMle hommes de cavalerie de l’arrière-ban que la 
cour effrayée avait convoqué; secours que 1 ignorance 
de la discipline rendajt plus imposant que réel , et que 
Tureunc renvoya comme incommode, après avoir' su 
séanmoins en tirer parti pour rendre l’ennemi plus 
circonspéct. 11 ut plus d’usage de quelques bataillons 
et escadrons détachés de l’armée de Flandre, qui était 
entrée dc‘ bonne heure dans ses quartiers, mais il re- 
fusa une division de quatorze mille hommes de la 
même armée, que lui amenait le comte de Saulx, et 
le pria de la cantonner dans la Lorraine allemande. 

Ce rcfus»qu’on oc pouvait expli.pier tenait au 
même motif qui lui avait déjà fait ostensiblement 
renvoyer d’arrière-ban. La saison était avancée; une 
trop grande réunion de troupes, en tenant les enne- 
mis dans l’îpquiétude, Jes-eùl éloignés de la sécui’ité 
qûe le général français croyait temps de leur inspirer. 
Bientôt, en effet, ils se retirèrent pour prendre des 
quartiers, mais sans négliger cependant les précau- 
tions que la proximité d’un général fécond en res- 
sources les obligeait à prendre. Turenue se hâta de 
les en délivrer, en quittant la Basse-Alsace et traver- 
sant les Vosges pour établir lui-môme scs quartiers 
en Lorraine. Telle paraissait être la fin de la cam- 
pagne, ^.a réputation du général, quoiqu’il n’éùt fait 
qu'à l’extrémité cette retraite qui lui avait été or- 
donnée dès le commencement, soulB'ait et paraissait 
s’éclipser par son espèce de fuite, et par la disparité 
des événements et de ses promesses; mais, dans les 
plans deTurenne,.on n’était qu’alors au commence- 
ment de la véritalJe campagne. ' r 
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L’ennemi, maître de toute l’Alsace, ayant ctjfin 
banni toute crainte, et remettant au retour de la belle ' • 
saison les grands coups qu’il devait porter, s'étendit 
paisiblement dans toute la province pour y établir ses 
cantonnements. Il y jouissait avec securité d’un repos 
nécessaire, lorsqu’à, la fin de novembre, et par un 
froid qui rendait invraisemblable toute marche d’ar- 
mée, Tureune met en mouvement tous ses quartiers 
ainsi que la division demeurée dans la Lorraine alle- 
mande ; ils marchent pendant un mois , à l’insu les 
uns des autres, par des chemins divers et crus Iinpra- 
ticaldes au travers des Vosges^ et le décembre il 
les réunit, à leur grand cHonnement , dans la plaine 
de Béfort, et au milieu des quartiers du duc de Lor- 
raine, lesquels furent enlevés sur-lc-chai^. Le duc . 
refusait' de croire les premiers avis qui lui en furent 
donnés, et la nouvelle de l^pparition de Turenne 
trouva les généraux allemands aussi incrédules que 
lui : ils n’en furent persuadés que lorsque leurs pertes 
journalières les forcèrent à y croire. A chaque instant,’ 
en effet) des partis ennemis, ignorant la position et 
la proximité de l’armée française , tombaient ou s'éga- 
raient au milieu de ses divisions ; lès quartiers les plus ' 
éloignés purent seuls sq soustraire à cette espèoe de 
filet, qui enveloppa successivement tous lè^ autres- 
Us se réunirent avec assez de promptitude à Tur- 
keim, près de Colmar, quartier de l’électeur de Bran- 
debourg;, mais, le 5 janvier, trente mille Français, 
.pleins de confiance, se trouvèrent en présence et dis- . 
posés à attaquer un ennemi découragé par ses pertes 
et par sa surprise. Turenne, bien ^nétré des dispo- 
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sitions qui agitaient si diversement les deux armées, 
alteaditla chute du jour pour lâcher bride à la sienne. 
Il cohiptiit sur le succès, et il voulait que lob^curité 
de la nuit, inspirant aux iiii[>ériaux le conseil timide 
de la retrfdte, pilt faire mollir encore leur résistance. 
Il ue.se trompa point : les ennemis cédèrent et firent 
en effet retraite. De Colmar ils gagnèrent Benfeld, et 
deBeufeld Strasbourg, où, le n janvier, diminuas 
de plus de moitié, ils repassèrent le Rhin et évacuè- 
rent enfin f Alsace, ainsi que l’avait pomis Turennc. 

Cette campagne, méditée depuis long - temps, et 
dont le plan avait été tracé et envoyé au ministre dés 
le mois d’octobre, et du camp même de Dettweiler, 
n’a pas besoin d’éloges : l'Europe entière jeta un cri 
d’admiration, ét en France II s’y joignit de plus un 
sentiment de vénération pour le modeste vainqueur 
qui l’avait présenée de l’invasion,* A son retour à Pa- 
ris, partout sur son passage, et surtout en Champa- 
gne,, le paysan attendri venait lui témoigner s’a recou- 
nalssauce , et de la récolte qu’il avait faite cette année, 
et de celle qu’il espérait faire encore l’année suivante. 

La France n’avait pas été aussi heureuse du côté 
de lEspagne : le lieutenant-général Le Bret avait été 
battu en Roussillon , et avait perdu deux mille hom- 
mes. Mais la révolte de Messine, qui se mit en ce 
temps sous la protection du roi, compensa cet échec; 
et, forçant les Espagnols à une diversion qui dégarnit 
la Catalogne, permit, l’année suivante, au comte de 
Schomberg , le même qui avait achevé de soustraire 
le Portugal à la domination de l’Espagne, de faire des 
progrès dans cette province. 

9 * . 
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. .Soixante raille Français, sous les ordres du rbi,du 
prince de- Coudé et des maréchaux de Luxembourg 
et de Créqui , s’étendaient alors du'Brabant à la Mo- 
selle, et comptaient non-seulement faire échouer les 
desseins du prince d'Orange sur Maastricht , mais se 
promettaient encore de grands succès. Liège, Dînant, 
Hiiy, Limbourg se rendaient en effet à leurs armes, 
mais non d'ailleurs sans des chicanes multipliées, 
suites des marches et contre-marches inquiétantes du 
prince d Orange, pour essayer de sauver ces places. 
Il fallut, sur ces entrefaites, envoyer des secours en 
Alsace, ce qui affaiblit l’armée et arrêta encore le 
cours de ces lentes expéditions. Le roi, accoutumé à 
enlever des provinces, s’ennuya d’une défensive qui 
humiliait sa fierté, et laissa à Condé le sôin de la 
poursuivre. Ce n’était pas non plus le genre de guerre 
.’ qui convenait le plus â Thumeur emportée du prince; 
mais son gétiie, se ployant à toutes les circonstances, 
ne s’y montra pas moins propre, et balança la supé- 
, riorité de l’ennemi. 

• 'Turenne en iUsace n’avait plus à combattre cette 
réunion de princes , dont les vues souvent discordan- 
tes avaient aidé à ses succès. Le grand électeur, le duc 
de Brunswick, l’évêque de Munster, réunis cette an- 
riée au roi de Dancmarck , attaquaient le rôi de Suède, 
allié de la France, dans ses* possessions d Allemagne. 
Un seul homme dirigeait les opérations sur le Rhin-, 
et cet homme était MontécucuUi, le vainqueur de 
Saiiit-Gothard, et le seul capitaine qu’on pût oppo- 
ser à Turenne, avec lequel il avait plusieurs points de 
conformité; Il commandait une armée nombreuse et 
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agticrrie, et c'éuit pour le ministère une raison de ne 
paA laisser Turcnne dans une trop grande infériorité. 

■ ’ Montécucutli se proposait d'envahir l’Alsace et d’y 
pénétrer par le pont de Strasbourg. Cette ville, mal- 
gré les assurances données de mieux garder-sa neu- 
tralité cette année ‘qne la précédente, n’y persistait 
que pur crainte, et se fût livrée aux Allemands sans 
l:t crainte que la proximité du général français lui 
inspirait, l^Qur éloigner celui-k;i, Moiitécucuiii usa en 
vain de mille feintes : il descendit le fléuve jusqu'à 
Spire, le passa en ce lieu, et s’approcha de Landau, 
mab toujours avec aussi peu de fruit. Tureune pro- 
frta même de son éloignement et des facilités que lui 
.offrirent plusieurs îles du Rbia couvertes de bo’is, 

.pour jeter un pont à Ortenau, à quatre lieues .au-des- 
sus de Strasbourg, d où,'gaguanl le poste important 
de Wiistedt, à une lieue de Kelh, tète du pont de 
Strasbourg, il interrompit entièrement la coiomunir > 

cation de cette ville avec Mon técuculli : celui-ci, pour 
faire évacuer ce poste, menaça à son tour. le pont 
d’Ortenau; mais Turcnne, se multipliant par l’acti- 
vité sans relâche de scs troupes , se trouva toujours le 
plus fort sur tous les points, et n’eu abandonna au- 
cun. Cepcndant'commcoes mouvements ne laissaient 
pas de fatiguer extrêmement l’armée, il rapprocha 
son pont d’une lieue, et l’établjt à Alteuhejm sans 
qu.c l’ennemi s’aperçût des travaux nécessaires à ce 
jransport; • . 

J Certain de lui avoir fermé le passage de Strasbourg, 
Turcnne ne s’occupa plus dès Iprs que de l’en éloigner 
tout-à-iait eu faisant naître la disette autour de lui. 
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Il y parrint par l’occupation de certains postes éloi- 
gnés par OLi arrivaient ses vivres, et mit ainsi en dé- 
faut la prévoyance de Montécuculli , <pii avait trop 
compté sur leur distance. Ce général fut obligé de re^ 
ciller, et s’établit vers Bade, appuyant sa droite au 
village de Salsbach, poste avantageux par sa situation 
à l’entrée des montagnes. Tureunc, qui en avait re- 
connu rimpoilance, avait projeté de s’y loger; mais, 
prévenu par les impériaux ^ il se proposa de; les attar 
quer le lendemain. . • • ‘ , 

Ce jour, 27 juillet, après avoir entendu la messe 
et Communié de bonne heure, il disposa- son ordre • 
de bataille : sa gauche et son centre prirent pontion 
au lieu qu’ils devaient occuper dans le combat, et 
sa droite n’eut plus qu’un mouvement à faire pour 
s’y pbce£ Ce fut dans ce moment que , considérant 
fordonnance de l’ennemi', et ne pouvant, malgré sa 
réserve ordinaire , contenir l'excès de sa confiance, il 
s'écria : « Je les tiens, et je vais recueillir les firuits^ 
d’une si pénible campagne. »_ 11 y avait déjà quatre 
mois qu’elle durait, et que les deux chefs épuisaient 
l’un contre l’autre toutes les combinaisons de ia tac-^ 
tique la plus savante. ’ 

Cependant les officiers de la droite , inquiets du 
mouvement d’une .colonne ennemie, ne cessaient de .• 
députer vers le maréchal pour avoir ses ordres, et 
pour qu’il vînt même prendre connaissance par ses 
yeux de cette manœuvre. 11 se rendit à leurs instances, 
et prit pour les joindre un chemin creux à l'abri du 
feu : « Car, disait-il au comte Hamilton , jé ne veux . 
pas être tué aujourd bui. » Près d’arriver, il reconnut < 
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sur une éminence le marquis de Saint -Hilaire, lieu- 
tenant-général de l’artUlerie, et s’approcha de lui 
pour prendre quelques reuseignemeuts sur la colonne 
dont on lui parlait. Le marquis la lui indiquait de la 
main, lorsque deux pièces do campagne, tirant sur 
quelques bataillons français mis en mouvement pour 
parer i celui de l'ennemi , un des coups emportant un 
bras à Saint-Hilaire, alla frapper Turenne, qui fit 
encore une vingtaine de pas sur son cheval et tomba 
mort. Le boulet ne pénétra pas, et Turenne reçut 
seulement une contusion terrible qui l’étoufik dans 
l'instant. Ainsi mourut, à soixante-quatre ans, ce 
grand capitaine dont les vertus morales égalaient les 
talents militaires, et qui, suivant l’expression de 
Montécuculli dans sa dépêche à l’empereur, faisait, 
honneur à L’humanité. Louis ajouta à sa propre gloire 
par les honneurs qu’il fit rendre à la mémoire de ce 
grand homme , et par la sépulture qu’il lui fit dé- 
cerner à Saint-Denis parmi les tombeaux des rois. 

Le fils du marquis de Saint-Hilaire, qui a laissé 
des mémoires, et qui rapporte les détails de cette ca- 
tastrophe à laquelle il était présent , se jeta dans ce 
moment sur son père , et cherchait en lui avec inquié- 
tude un reste de vie qu’il craignait de ne plus trouver, 
lorsque le blessé lui adressa ces paroles sublimes , 
comparaldes à tout ce que l’antiquité a consacré de 
plus héroïque : « Ce n’est pas moi , mon fils , c’est ce 
grand homme qu’il faut pleurer; » et, grand lui-même 
dans scs paroles et dans ses actions , il ordonna à ce 
m^ne fils de le quitter et de courir au service de ses 
batteries. . . . 
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MontécucnlU avait été presque aussitôt averti de 
la mort (ïu maréchal, et par la cessation du inouve< 
ment de la droiteyet par un Allemand, valet dé 
chambre du comte de Boufflers, qui déserta pour l'en 
instruire/ Dans la consternation oh se trouvait l’ar- 
mée française, c’était le moment peut-être de l’atta- 
qücr; mais le général ennemi que Turenne avait 
forcé à recevoir la bataille, ou à faire une retraite ha- 
sardeuse au travers des montagnes, s’étant donné 
. quelques avantages de position qu’il eût fallu perdre 
pour aller chercher l’armée française demeurée im- 
mobile, préféra manoeuvrer de manière à lui faire 
repasser le Rhin. A cet effet, il détacha le lendemain 
le comte dç Caprara qui, à la tête de la cavalerie, 
longeant les montagnes, se dirigea sur Willstedt, et 
menaça |c pont 3’Attenheim, si important à l’armée, 
et pour tirer ses vivres de l’Alsace et pour y rentrer. 

Avec Turenne avaient péri .ses plans sûr cette 
•journée ; et poiir comble de malheur les deux lieute- 
nants généraux qui servaient sous lui, le comte de 
Lorges, son nevéu, et le marquis de Vaubruii, ne ■ 
s’accordaient pas et prétendaient chacun an com- 
mandement. Cependant le mouvement de Montécu- 
culll ohli^aiit i prendre un parti. Les officiers siibab 
lemes firènt convenir lesdeiix chefs d’alierflèr chaque 
jour, et la telraité fut résolue jmur la nuit suivante. 
Un violent orage en déroba heureusement la coiï- 
naissance aux impériaux, et ce ne fut qu’à la pointe 
du jour que -Monfécuculli put se mettre èn marche 
pour rejoindi’e l'armée fiançaise. U s’en tint toujours 
hors de vue, dans l’espoir de la surprendre en dés- 
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ordre.àu passage de quelque rivière , ce qui devait lui 
être d'autant pljis fcicile, que, contrç toutes les règles 
de l’art, c’était un corps d’iu/anterie qui faisait fart 
rière-garde des Françab, et que, pour reconnaître 
fennemi, la portée de la vue ne pouvait suppléer la 
cavalerie. 

L’avant-garde, en majeure partie, avait déjà re‘ 
passé le Rhin sans qu’on eût pris d’inforniations sur 
la proximité ou leloigneqient des impériaux. La se- 
conde ligne, entre le fleuve, et le ruisseau de la Schut- 
tem, attendait, les armes posées, la fin du passage de 
la première ligne; et enfin la brigade de Champagne 
qui formait l'arrière-garde, étmt encore postée au 
delà du ruisseau, lorsque MontécucuUi parut tout à 
coup avec son armée et dissipa facilement la brigades 
Cependant, narrant pas eu le temps de reconnaîtrè la 
position exacte de l’ennemi, U hésité à passer outre; 
Ce moment - perdu par liû fut nus à profit par les 
Français. Excités par la . seule vue de leurs adver- . 
saires, et avant d’avoir pu recevoir aucun ordre de 
leurs chefs; ils reprennent leurs armes à la hâte, et 
sans penser s'ils sont ou non appuyés par une secoqde 
ligne, ib se portent spontanément sur le bord dû 
ruisseau, 'soutiennent sans sé rompre cinq charges 
consécutives de l’ennemi , et font encore en partie 
volte-fece pour tenir tête aune division de cavalerie 
qui, ayant passé la rivière sur leur flanc, était venue 
les attaquer par-derrière. Une si vigoureuse résis- 
tance donna le ..temps à 1 avar.1;-garde de repasser ic 
Rhin : le. marquis de.Vaubrun, qui la commandait, 
fut tué à la première charge, et sa lUort fût uii bon- 
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heur pour l'armée (pii n’eut plus qu'un chef, La réu- 
nion des deux lignes amena la fin du combat, et cette 
journée plus meurtrière pour l'ennemi que pour les 
Français, permit à ceux-ci de repasser le Rhin sans 
être inquiétés. IVIais les habitants de Strasbourg, (pie 
ne contenait plus le grand nom de Turenne, offrirent 
leur pont à Montécuculli, et le théâtre de la guerre 
s’établit en Alsace. 

La cour ne vit (pie Condé capable de suppléer 
Turenne. Le vaintpieur de Rocrcy, laissant donc 
Luxembourg pour le remplacer lui- même en Flandre, 
cpiitta ce pays où il faisait une guerre plus utile que 
baillante, et gagna l’Abacc qui devait le voir, avec 
Une' armée moindre que celle de son adversaire, se 
résigner à demeurer encore sur la défensive. Il n'eut 
point honte de reculer quelquefois, d’éprouver de 
petits échecs , dé se retrancher enfin ; (( et jugez , dit 
madame de Sévigné, ce que c’est que le grand Condé 
qui se retranche. » Mais enfin des manœuvres dignes 
de Turenne, avec l’ombre duquel il aurait voulu cau- 
ser, disait-il, pour être instruit de ses vues, firent 
lever su(xessivcmént à Montécuculli les sièges de 
Saverne et de Haguenau, et de poste en poste le re- 
poussèrent tout-à-fait hors de l’Alsace. Celte campa- 
gne importante fut le terme de la carrière militaire 
de trois grands généraux; de Turenne, par sa mort; 
de Montécuculli et de Condé par leurs infirmités. Le 
dernier passa les dix années de vie qui lui restaient à 
sa maison délicieuse de Chantilly, frisant des voyages 
peu fréquents àlacour, où, par souvenir de laFronde, 
il était ordinairement reçu avec un sérieux (pii tenait 
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de la froideur. Dans sa retraite, revenu des illusions 
Je la jeunesse et désabusé des vains systèmes de l'in- 
crédulité, dont long-temps il fut un des ardents fau- 
teurs, il ne cultiva plus que les grands intérêts du' 
ciel. Telles furent surtout les occupa tious de ses deux 
deimlères années. C’est ce qui a fait dire que durant 
celles-ci il ne fut que son ombre, et que même il ne' 
resta rien de lui. Mais à ce jugement passionné on 
reconnaît la préventiôn de Voltaire, qu’ofiiisquait 
l'aspect de la religion , et qui , la calomniant dans 
plusieurs des grands bommes dont 1 humanité s ho- 
nore, lit de Turenne un hypocrite, de Bossuet un 
ambitieux, et de Fénelon un incrédule. 

Parmi les élèves que formèrent ces grands capi- 
taines, et qui désormais vont occuper la scène, Cré- 
qui, l’un des plus marquants, emporté par son im- 
• pétuosité, vint avec une faible division affronter à 
CoDsarbruck le vieux duc de Lorraine et celui* de 
Luiicbonrg, qui assiégeaient Trêves. Sa témérité fut 
punie par une défaite entière : ee fut avec peine que 
lui quatrième il gagna Trêves, oü il ne chercha plus 
qu’à ensevelir son affront. Sourd à toute proposition 
de se rendre, ses officiers dressèrent malgré lui Une 
capitulation, .où il refusa d’être compris, et, au grand 
hasard de sa vie, il fut fait prisonnier dans une église 
où il se défendait encore. 11 ne lui manquait que cet 
échec, disait de lui Condé, pour se placer au rang 
des grands généraux. La prise de Trêves fut le der- 
nier exploit du vieux et bizarre' duc de Lorraine. Il 
mourut sur ces entrefaites, laissant ses droits et ses 
espérances à Charles Léo^ld, son neveu ^ beau-frère 
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de l’Einpréür, dont il avait épousé la sœur, et^déjâ 
connu par divers exploits militaires, qui n’étaient 
que le prélude d’antres plus considérables. Ce fut lui 
qui commanda les impériaux eu Alsace pendant la 
campagne suivante. 

Dès. les premiers jours de celle - ci , les Français 
, s'ouvrirent une nouvelle carrière de gloire. sur un élé- 
ment qui leur était encore peu familier. A peine for- 
més à la tactique navale, ils .résistèrent seuls à Ruy- 
tér, qui , pour seconder les cflbrts des Espagnols contre 
Messine et Agouste, était entré dans la M^kertanée, 
Le marquis du Quesne déconcerta leurs desseins le 8 
janvier, au combat de Stromboli ,<et le a i avril à celui 
d’ Agouste, qui coûta la vie à l’amiial bollandais. En- 
fin le 3 juin , le maréchal de Vivonne , quqiipie infé- '' 

, rieur en vaisseaux à la flotte hollandaise ,' l’ayant 
attaquée comme elle sortait de Palerme/ acheva de ’ 
la détruire. • . • . . ■-.■ • 

• ■ Cependant le roi , -ayant sotts lui Monsieur et plu- 
sieurs des maréchaux de Frahce qu’ü avait ^its-ré^ 
cCmment, et que madame de Comucl nommait plai- 
samment fa monnaie de M. de Turenoe, était entré 
en Flandre , et menaçant plusieurs villes.à la fois , prit 
Condé avant que le prince d’Orangê pût la secourir. 

• Mais celui-ci arriva devant Boucham en même temps 
que le roi. Les deux armées se trouvèrent en présence 
près-de Valenciennes, et si proche l’une de l’autre 
({u’une* bataille paraissait inévitable. Le prince qui lû 
désirait,' quoique inférietlr en nombre, était contrarié 
*par les Espagnols qui en redoutaient les suites, et du 
côté des Français les avis étaient également partagés. 
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Le mank;bal de Ldrges insistait avec vivacité pour le 
combat; Jiiais Louvois, à qui l’on a prête le motif de 
.perpétuer la guerre pour continuera se rendre itéces- 
raire, s'opposait à une bataille qui jrouvait, dit • on , 
la temûuer; ce qui n’es! pas très - sûr. Quoi qu’il en 
soit, il représenta qu’elle était 'parikitcnient> inutile 
au dessein de prendre Ikmchain, ctque l’issue qui en 
était incertaine pouvait être funeste à l’état et au roi. 
Le monarque a^ant laissé apreevoir quelques signes 
d’approbation, les manV-haux de Schomberg, d'Hii- 
inicres et de La Feuillade, amis de Louvois, se ran- 
gèrent à son avis, et il n’y eut point de bataillé. Mais 
l’année suivante, loisque Monsieur eut battu le prince 
d’Orange à Cqssel,oii prétend que le roi regretta d’a- 
voir négligé l’occasion de; s'acquérir un honneur pa- 
reil, et qu’il ne s’en crut point dédommagé par celui 
d’avoir pris Bouchain en préscHce du prince. 

Mais ces campagnes de Flandre, qui s’onvraient 
•d’une manière si brillante, étaient destinées à finit 
. foujonrs languissamment par les secours qùé récla- 
m.*ul l'Alsace. C'est ce qui arriva celte année comme 
les précédentes, et ce qui fit que le roi, abandonnant 
encore l'armée, la confia au comte de Sebomberg, Le 
prince d Ôrangc cerna presque aussitôt Macstrlclit. 
Cetle ville était défendue par Galvo, l’un des quatre 
braves dont Louis XIV disait que scs ennemis les rcs- 
|)ccteraient toujours dans scs places: C’étaient , avec 
lui, Montai, Charailly et du Fay. jCalvo ne manqua 
point à sa réputation, et cinquante jours de résis- . 
tance, pendant. lesquels le prince d Orange perdit 
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douze mille hommesj permirent à Schomberg de le 
dégager. . . 

Luxembourg, si entreprenant lors^’il comman^ 
dait en sous-ordre, parut timide la première fois qu'il 
commanda en chef. A la tête- de cinquante mille 
hommes, en Alsace, il était opposé au nouveau duc 
de Lorrainej.^ui en avait à la vérité soixante mille. 
Supposant a' son ennemi l’intention de percer en 
Lorraine , Luxembourg se retrancha dans les Yo^es, 
à ta irauteur de Savernc, et donna. occasion au duc 
d'investir PhOisbourg. Le prince en couvrit le siège" 
en se fortifiant sur la Lauter^ et il n’en abandonna 
les bords devant les nombreux bataillons de renfort 
envoyés 4 Luxembourg que pour se retrancher de 
nouveau, et d'une manière inattaquable, dans un 
coude fomé par le Hhin , au-devant même de PhOis-, 
bourg. Du Fay commandait dans la place-, mais six 
mois de blocus et soixaUte-dix jours d’attaques ayant 
épuisé ses ressources de tout genre , il ne perdit rien : 
de sa gloire pour avoir été forcé de se rendre, ünç dL . 
version de Luxembourg, dans le comté de MoDt!>é* 
liacd et dans le Brisgau, forçant d’ailleurs les impé- 
riaux (Ty courir,- les empêcha d’avancer en Alwce, et 
-ils SC virentobligés de prendre encore leurs quartiers 
d’hiver sur la droite du Rhin. Dans le Roussillon, les 
Français et lès Espagnols restèrent également sur la ' 
défensive; mais, dans le nord de l’Allemagne,, le roi 
de Suède fut battu et dépouillé par les alliés. •. - ; • 
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